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Métrique latine
Il existe en France deux excellents traités de Métrique, celui de MM. Havet-Duvau, dont la troisième édition vient de imraître, et celui de M. Plessis. Aussi ai-je hésité à publier le mien.
Rédigé depuis longtemps, au moins dans ses grandes lignes, pour les besoins de mon enseignement, il devait faire partie de mes Exercices de Métrique et de Versification : les deux ouvrages se complètent, l'un donnant la théorie et les notions nécessaires, l'autre les analyses et les applications. Mais ils auraient formé un volume trop considérable. Il a fallu publier à part les Exercices^. Dès
1. Ils ont paru chez M. Marne, à Tours. Des circonstances spéciales m'ont obligé à chercher pour eux un autre éditeur que pour ma Prosodie et pour ma Métrique.
MÉTRIQUE LATIXK. 1
lors, je n'avais plus les mêmes raisons de faire! paraître la Métrique. Je m'y suis décidé cependant voici pourquoi.
Les traités dont j'ai parlé sont plutôt en vue de l'enseignement supérieur; ils ne s'adressent qu'aux candidats de licence, aux professeurs. Il esfpeutêtre désirable qu'il y ait un travail sur le même sujet plus à la portée des élèves, destiné surtout aux classes, maîtres ou enfants.
Cette destination explique aussi le plan et le caractère propre de l'ouvrage. Je n'ai pas voulu , faire un traité scientifique. Tout en suivant de ' mon mieux les progrès de la Métrique, tout en proposant quelques vues nouvelles, tout en critiquant et contrôlant certaines conjectures qui demandent examen avant d'être données et admises comme des faits acquis, j'ai cherché autre chose ; j'ai visé à être pratique et littéraire.
Je m'explique.
Ce qui importe dans les classes, ce n'est pas de savoir la constitution d'un vers ou d'une strophe, son origine et ses rapports avec tel autre vers ou telle autre strophe, les changements qu'ils ont subis dans le cours des âges. Le principal est de faire comprendre et goûter les chefs-d'œuvre des
anciens. Il est vrai, on les comprend, on les goûte mieux quand on a des notions plus précises et plus exactes de leur métrique, et voilà pourquoi la Métrique est utile; mais ces notions resteraient vagues, elles auraient peu d'intérêt pour de jeunes esprits, si on ne les montrait appliquées dans les poètes qu'ils ont à étudier, si Ton ne dégageait ce qui touche directement à l'expression, ce qui est plus littéraire, si l'on ne faisait voir la Métrique comme une partie même de la langue poétique et comme influant pour une bonne part sur le caractère esthétique et sur l'effet d'un morceau. Je me suis donc efforcé surtout de faire ressortir les faits principaux, ceux qui ont une portée esthétique, et de montrer les influences réciproques de la forme sur le fond et du fond sur la formel C'est là une espèce d'analyse littéraire, dont l'occasion se présente à chaque instant dans l'explication des poètes; les élèves, une fois avertis, peuvent la faire eux-mêmes ; et c'est un excellent moyen
1. Il est vrai, ce terrain est glissant; il est si facile de tomber dans la rhétorique vague ou dans l'arbitraire! J'ai visé à être précis sans forcer les faits, et à dégager l'idée artistique, sans substituer la conjecture à robservation .
(l'affiner en eux le sens littéraire, de leur faire comprendre et goûter la poésie des anciens. Je n'ai pas à montrer que c'est bien là le but de la Métrique, et que, pas plus ici qu'en grammaire, par exemple, il ne s'agit défaire de la science pour la science. J'ajoute seulement que ce but ne sera atteint que si l'étude, tout en devenant tous les jours plus précise et plus pénétrante, est pratique, appliquée, si aux notions théoriques viennent s'ajouter des exercices : exercices d'observation et d'analyse sur les auteurs eux-mêmes, exercices de maniement personnel. Bref, on n'aura jamais le sens du vers antique si l'on n'a pas fait soi-même des exercices de Métrique et de Versification.
Aussi les écoles catholiques ont-elles été bien inspirées de garder le vers latin et de ne pas le sacrifier à je ne sais quel enseignement de la Métrique, qui, mal donné, comme auraient dû le prévoiries auteurs des programmes nouveaux, n'a rien produit de bon, et n'a pas fait apprendre même la Métrique. Il y a longtemps que le fait est reconnu dans l'Université même, et jusque par les réformateurs. M. Benoist, M. Boissier, d'autres encore se sont plaints qu'en supprimant le vers latin on avait supprimé toute connaissance et tout
goût de la poésie latine; et le jour n'est pas loin peut-être où le vers repr.endra une place honorable dans les études classiques. L'exercice ne sera pas tout à fait ce qu'il étail autrefois, et ce ne sera pas un mal; mais il revivra, et ce sera un bien,
La J/e/ri(/Me que je propose au public a donc des tendances pratiques, elle ne donne pas seulement la théorie du vers latin, elle donne des indications en vue des exercices de lecture, d'analyse métrique, de versification. Bref, je ne me contente pas de la pure Métrique, comme MM. Gleditsch, Havet, Plessis : je m'occupe de versification, comme le P. de Cellières ' et autres métriciens du xvii^ siècle, comme Rollin dans son Traité des Etudes, comme MM. Quicherat et Chardin, dont les travaux, trop négligés depuis quelque temps, contiennent, au milieu de notions scientifiques vagues ou inexactes, d'excellentes observations pratiques, très propres à développer le sens littéraire et le goût de la poésie latine.
Je ne veux pas dire par là que mon travail puisse tenir lieu d'un livre (VExercices : c'est une préten-
1. Dans son Ars metrica, si célèbre pendant plus d'un siècle et si souvent réédité sous différents titres et avec des remaniements divers.
tion qu'une Métrique ne saurait avoir. J'indique seulement le point de vue auquel je me suis mis, et le but où je crois qu'il faut tendre.
Ces réflexions feront comprendre le plan que j'ai cru devoir suivre et le choix des questions que j'ai traitées.
Au lieu de grouper au début les notions générales, je suis entré de plain pied dans l'étude de l'hexamètre, et je les ai distribuées à mesure que besoin était. Dès lors, l'hexamètre devait occuper une place considérable et sans proportion avec les autres mètres, parce que, en groupant autour de lui les principales notions générales, je déchargeais d'autant les autres chapitres. M. Quicherat avait déjà suivi une marche analogue, justifiée, à mes yeux, par laplaceàpart que méritel'hexamètre dans les études de métrique et de versification.
Pour des raisons du même genre, j'ai donné une attention spéciale au distique et aux mètres lyriques d'Horace; sur les iambes et les trochées des comiques, je n'ai touché que les questions les plus générales ^ ; les détails se retrouveront dans
1. J'aime à reconnaître que, pour cette partie surtout, je suis très redevable à M. Havet, qui a donné sur ce sujet des indications si précises.
les livres d'extraits mis aux mains des élèves.
Jeirairicnditdes vers ioniques (- - >. - ou - - - _) que les élèves ne rencontrent jamais ; rien non plus de certains autres vers très rares ou trop compliqués; je n'ai donné qu'une mention rapide aux vers anapestiqucs, parce qu'ils s'expliquent sans peine par les principes donnés à propos des vers iambiques ou trochaïques. Enfin, je n'ai pas cru devoir négliger complètement la Métrique grecque, puisqu'elle a servi de modèle aux Latins, et que les élèves doivent savoir scander Homère, Sophocle, etc. ; mais je ne pouvais non plus lui faire une place à part, que ne comportait pas la nature de mon travail. J'ai procédé par rapprochements et par comparaison; j'espère ainsi avoir donné le nécessaire, sans me perdre dans les détails. J'ai suivi la même méthode pour les vers liturgiques, que les enfants ont dans leurs Paroissiens et entendent chanter à l'église. Seulement, il a fallu ajouter en appendice quelques indications sur les vers rythmiques (ou réglés par l'accent) ; car quelques-unes de nos plus belles pièces liturgiques sont en rythmes, non en mètres.
Puisse ce modeste travail, avec l'aide de la
Vierge Immaculée, à laquelle j'en fais hommage, aider pour sa petite part à rendre plus faciles et plus fructueux des exercices et des études qui n'ont jamais cessé d'être en honneur dans les écoles catholiques.
en
LES PIEDS DE L'HEXAMÈTRE PLACE DES DACTYLES, DES SPONDÉES
1. L'hexamètre dactylique est un vers formé de six pieds, dactyles (- - -) ou spondées (- -).
Gomme dans toute finale de vers, la dernière syllabe peut être longue ou brève.
Nota 1. Le pied est 1 clément rythmique simple. Le rythme est constitué par la succession régulière des temps forts et des temps faibles.
Le temps fort, en musique, est la note ou l'ensemble (les notes frappées avec plus d'énergie, d'intensité. En Métrique, c'est la syllabe ou l'ensemble des syllabes soumises à cette intonation plus énergique.
Une mesure musicale peut contenir plusieurs temps forts; il y en a deux dans la mesure à quatre temps.
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Môme chose en métrique. Ainsi dans les vers iambiques, troclîaïques, anapestiques, la mesure est de deux pieds. Dans ce cas, le temps fort du premier pied est le principal.
L'usage est de marquer le temps fort par un trait vertical sur la syllabe (ou sur la première syllabe) soumise au temps fort. Le temps fort principal se marque par deux traits. Le temps fort se nomme souvent ictus metricus; les métriciens grecs l'appelaient ôéo-iç, parce qu'on le marquait en posant le pied; le temps faible ou levé du pied était l'apcriç. Les métriciens latins ont songé à l'intonation correspondante, et ont appelé arsis l'intonation forte, Ihesis l'intonation faible. Nous éviterons ces mots équivoques.
Nota 2. Si l'on compare la durée relative des syllabes faibles et des syllabes fortes dans le pied, on verra que tantôt le temps fort est égal au temps faible (rythme du genre égal : dactyle j- ^ .. , spondée j- - , anapeste --j.)<; tantôt il en est le double (rythme du genre double : iambe - ^ , trochée J- - ) ; tantôt enfin il est égal soit aux 3/2 soit aux 2/3 du temps faible (rythme du genre sesquialtère : cré tique - - I " , bacchius - j. | - , antibacchius -i- 1 - - , péon premier -l - | ^ ^ ^ péon deuxième - i | - - , etc.)
Si l'on considère la succession des temps, tantôt le temps fort précède (rythme descendant)^ tantôt il suit (rythme ascendant) . Les vers dactyliques et trochaiques sont de rythme descendant; les vers anapestiques et iambiques sont de rythme ascendant. Cf. 115, 116.
2. Le dernier pied de riiexamètre doit être un spondée [ou un trochée) ; le cinquième est ordinairement un dactyle.
PLACE DES DACTYLES, DES SPONDÉES
Nota 1. On trouve parfois des vers, dits spondaïqiies , où le cinquième pied est un spondée :
Gara deum soboles, magnum Jovis incrcmentum. (V.)
Dans ce cas, le quatrième pied est d'ordinaire un dactyle, et le cinquième pied ne doit pas finir avec le mot ; le mot final dans Virgile est souvent un dispondée : incrementiim, circumspexit, intervallo. Ce vers ne s'emploie guère que pour produire un effet.
Nota 2. Notons aussi le vers hypermètre, dont la dernière syllabe s'élide devant le premier mot du vers suivant :
Quos super atra silex jamjam lapsura cadentiçwe Imminet assimilis. (V.)
Il y a, dans Virgile, une vingtaine d'hypermètres.
Nota 3. On s'est demandé si le sixième pied de l'hexamètre était, par son origine, un spondée ou un trochée; en d'autres termes, s'il était complet, le spondée remplaçant le dactyle, ou incomplet d'une syllabe, de façon que le vers fût catalectique^. La réponse n'est pas certaine; mais en admettant que le vers est catalectique, on s'explique mieux la nature des deux derniers pieds. En effet, le rytlime fondamental se retrouve d'ordinaire sans altération au dernier pied complet. Dès lors on ne verrait pas, si le sixième pied était complet, pourquoi le dactyle est exclu du sixième pied, tandis qu'il est de règle au cinquième. Au contraire, si le sixième pied est incomplet, il ne peut être un dactyle, tandis que le dactyle devra se montrer au dernier pied com{)let, le cinquième.
3. Dans les quatre premiers pieds, le dactyle et le spondée sont également admis. On a donc
1. Un vers catalectique est un vers dont le dernier pied est incumplet.
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le choix. On peut seulement signaler certaines tendances générales :
1. Un vers qui commence par quatre spondées risque d'être lourd; il est toujours grave d'allure :
In scenam inissos magno ciim pondère versus. (H.)
2. Un spondée disyllabe, séparé de ce qui suit et non suivi d'un monosyllabe, se relie difficilement à la série métrique : on l'évite d'ordinaire. Devant un monosyllabe, on l'admet sans peine ; et il n'a rien qui déplaise dès qu'il entre dans le tissu de la phrase :
Sed liquidi fontes et stagna virentia musco
Adsint, et (cf. 18, 4) tennis fugiens per gramina rivus. (V.)
Sic canibus catulos similes, sic matribus hœdos
Noram; sic (cf. 24) parvis componere magna solebara. (V.)
Illic sera rubans accendit lumina Vesper. (V.)
Hlolli paulatim flavescet campus arista. (V.)
Quantum lenta soient inter viburna cupressi. (V.)
3. On préfère le spondée au quatrième pied, sans exclure le dactyle. Mais si le quatrième pied finit avec un mot suivi d'un arrêt notable, le dactyle est presque de règle (cf. 7) :
Namque erit ille mihi semper deus : illius aram... (V.)
Virgile a rarement des vers comme :
Fas eral ; in médium quserebant / / / ^ , ipsaquo tellus... {G. i, 127.)
1- Nousemploierons les barres verticales (I) pour marquer la séparation des pieds, les barres penchées pour la coupe : / = coupe en général ou coupe légère, // = coupe plus forte, /// = coupe très forte.
PLACE DES DACTYLES, DES SPONDEES
Pourtant l'arrct doit être notablepourquele spondée déplaise. Ainsi Ton peut admettre des vers comme :
Talia sa?cla suis, dixemnt, currite fusisi. (V.)
Mais, encore une fois, à part cette troisième tendance, qui est passablement rigoureuse, rien n'est obligatoire. On mêle dactyles et spondées, préférant les uns ou les autres selon la nature des objets, ou selon TefTet qu'on veut produire. Le dactyle est plus fréquent dans Virgile que dans Ennius, dans Lucain que dans Virgile.
Nota. On s'est demandé si les Latins préféraient au premier pied le dactyle ou le spondée. Quicherat dit que Virgile semble préférer le spondée, Ovide le dactyle. M. Plessis a cru constater, chez Virgile comme chez les autres, une préférence pour le dactyle. Au premier abord, les statistiques semblent lui donner raison, carie dactyle est notablement plus fréquent que le spondée au premier pied. Mais cette fréquence semble tenir à d'autres causes qu'à un <;hoix libre. En effet :
1 . Un trisyllabe dactylique ne peut occuper le second pied; il le laissera donc au spondée pour prendre le premier.
2. Un disyllabe spondaïque est rare en rejet, tandis qu'un trisyllabe dactylique se rejette très bien. Cf. 9L
3. D'autres causes encore ont concouru à multiplier le dactyle premier, sans permettre de conclure à une préférence artistique, dans le cas de liberté. Dans le vers :
Illic sera rubens accendit liimina Vcsper. (V.),
1. Ces incises intercalées, les vocatifs, etc. entraient dans le mouvement de la phrase.
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illic est au début non })our le mètre, mais pour le sens. En revanche, dans le vers :
Candidior postquam tondenti barba cadebat. (V.),
l'image, le sens, le mouvement de la pensée ont pu faire mettre candidior au début, sans que la quantité y fût pour rien.
Pour trancher la question, il faudrait éliminer tous les cas où la mesure, le sens, etc. ont déterminé le choix, et comparer les vers où le poète, pouvant également mettre au premier pied le dactyle ou le spondée, a préféré l'un ou l'autre sous la seule influence du rythme. Ce travail serait très délicat, et les conclusions risqueraient toujours de rester récusables, à cause de l'élément subjectif qui s'y mêlerait.
LA CÉSURE
I, Idée de la Césure.
4. Le mot césure veut dire coupe; la césure est donc un arrêt de la voix à la fin d'un mot ou d'un membre, comme en français ^ :
Je crains Dieu, /cher Abner,//et n'ai point d'autre crainte. Naraque erit ille mihi / semper deus : // illius aram-. . .
Dans chacun de ces vers, il y a deux coupes, ou deux arrêts de la voix.
Ces arrêts sont nécessaires dans tout vers un peu long; mais d'une nécessité physique les poètes ont su tirer des beautés esthétiques.
Si la coupe tombait à la fin de la mesure nous n'aurions plus un vers, mais deux ou trois, comme dans cet exemple fait exprés :
Aurea fingis / car mina, Juli, / maxime valum.
1. Il faut décidément renoncer à la définition usuelle : La césure est une sijllabe qui finit un mot et commence un pied. Outre que cette définition ne convient que dans un petit nombre de mètres, elle a le tort de remplacer l'idée artisticjue par une idée bizarre et toute matérielle.
2. Rappelons que les barres penchées marquent la césure (cf. 3, 3, n. 1); la barre droite distingue les pieds.
Mais mettez la coupe dans rintérieur d'une mesure, l'oreille, à l'arrêt, n'est pas satisfaite, et demande la fin. Ce besoin de l'oreille fait le lien entre les deux tronçons rythmiques, comme le besoin qu'a l'esprit de voir la pensée achevée fait le lien entre deux membres de phrase :
Nos patri|œ riines//et| duloia | linquimus | arva.
Ce premier rôle de la coupe est le même chez les Grecs et chez les Latins.
S. Ceux-ci ont cherché autre chose encore par la césure : ils ont voulu mettre entre les deux hémistiches une opposition rythmique \ opposition au début des hémistiches, opposition à
la fin :
Tityre, tu patula3//recubans sud tegminc fagi.
Le premier hémistiche commence et finit sur le temps fort, le second commence et finit sur le temps faible.
De là une différence entre la césure en grec et en latin. Chez les Grecs, il suffit que le mot ne finisse pas avec le pied, la coupe après un trochée suffit :
"Avôpafxoi, I £vv£7r£, 1 Mo{î(Ta,//7ro|XÛTpo7tov I oç [j.à>.a | TioXXà... 'H7C£^|Xy)<7£v I [jLuOov // ô I 6y) T£T£|X£a-p,évoi; | èo-xtv.
1. Les Latins avaient conscience de rechercher cette opposition. Quintilien, après Cicéron, constate que les mêmes pieds ne devaient pas commencer et finir la période. Saint Augustin en fait expressément la remarque pour les deux membres de l'hexamètre.
IDÉE DE LA CÉSURE
Mais avec cette coupe, le début du vers peut être tout semblable à la fin. Aussi les Latins, qui d'abord s'en contentaient, comme les Grecs, ontils fini par ne l'admettre qu'appuyée d'une autre coupe, qui suivît immédiatement un temps fort :
Infan|dum, // Re gina, // ju|bes, /// reno|vare doilorem.
Nota 1. Saint Augustin, dont le traite de Musica roule tout entier sur la Métrique et mériterait un examen scientifique approfondi, avait remarqué cette loi des oppositions, qui est, du reste, un des caractères du style latin, comme il a remarqué aussi la préférence pour les vers catalectiques.
Nota 2. On dira peut-être que l'idée de la césure, telle qu'elle vient d'être donnée, ne convient pas à tous les genres de vers ; car souvent, au lieu d'unir les parties d'un vers, elle sert, au contraire, à distinguer nettement les membres dont il se compose (dans le vers asclépiade, par exemple) ; de plus, on ne voit pas toujours cette opposition entre les deux hémistiches : ainsi dans le pentamètre, on pourrait souvent renverser les deux membres sans nuire au rythme; le vers : -' <-
-^^'^ Posteritate suum crescere sensit opus. (Prop.) iSî--
pourrait être aussi bien :
Crescere sensit opus posteritate suum.
On répond : 1'^ Les vers comme celui-ci sont relativement très rares, ce qui confirme la règle.
2° Quand la coupe est entre deux membres, le premier est généralement catalectique ; c'est le cas dans l'asclépiade, dans le pentamètre, et même dans l'hexamètre, que Ton peut — sous sa forme la plus fré(iuente — considérer comme composé de deux trimètres dactyliques, dont le
premier est catalectique, et se complète en s'articulant avec le second qui lui offre précisément le temps faible qui lui manque :
Nos patri|œ fi|nes///et | dulcia | linquimus | arva.
3" Enfin il se peut que tous les vers ne soient pas formés sur les mêmes principes, ni avec le même art que l'hexamètre ou le scnaire iambiquc. Cette loi d'opposition des hémistiches, en particulier, ne doit pas être exagérée ni regardée comme tellement rigoureuse dans toutes les applications.
Nota 3. Il ne faut pas toujours voir l'effet d'une préférence artistique dans tel ou tel usage particulier (cf. 3, Nota). La cause peut souvent être toute matérielle, par exemple, la pauvreté en mots de telle ou telle forme. Ainsi les mots latins se prêtent moins que les mots grecs à la combinaison prosodique du type à finales trochaïques vérbà cànôrà, tandis que les combinaisons nos patriœ fines, càrmïnà cômpônûnt, àgmînë prdgrëdhnûr, éxcûdênt àlîi et autres à finales spondaïques ou anapestiques, se trouvent partout. Cette particularité a pu influer sur les préférences rythmiques des poètes, dans un sens, du reste, très conforme au génie latin, ami des mouvements forts, des allures décidées, des oppositions vives et des lignes anguleuses, tandis que le génie grec préfère quelque chose de souple et de coulant, évite les mouvements brusques, et arrondit tous les angles. Cf. 71.
RÈGLE? DE LA CÉSURE
lufans namque pudor///prohibebat plura profari. (H.) Quis genus /Eaeadum,///quis Trojjie nesciat urbem? (V.)
Nota. Cette césure se trouve, comme principale ou comme secondaire, dans la grande majorité des vers latins. Saint Augustin {de Musica, v, 3), après en avoir donné plusieurs exemples : Italiam fato, Littora multiim ille et, Vi superum ssevœ, . . . ajoute : Ne multa, perseqiiere ceteros qitantum voles, has priores partes versuum ejusdem dimensionis invenies, id est quinto sennpede articulatas. Rarissime omnino si hoc non ita est.
11. — 3. Outre le vers à coupe penthémimère, il y a deux autres types réguliers d'hexamètre :
a. Le vers à triple césure, trihémimère, trochaïque, hephtliémimère :
Infandum, / regina, /jubés / renovare dolorem.
b. Le vers à double césure, trihémimère et hephthémimère, à condition que le second temps faible soit occupé par un disyllabe pyrrhique ( - - ), ou, ce qui est plus rare, par un monosyllable long :
/Eternis / 7'egis imperiis/et fulmine terres. (V.) Accélérât / Sîmw/ iîlneas, / simul agmina Teucruui. (V.) Ima petunt. / //me virginese, / mirabile moiistrum. (V.)
Remarque. Que telle ou telle césure soit principale ou secondaire, cela n'empêche pas le vers d't'tre bon. Mais c'est une autre question de savoir où les Latins mettaient la coupe quand ils avaient le choix. On peut dire, en général, que si aucune raison étrangère au rythme n'intervenait, ils préféraient s'arrêter après un temps fort, et plutôt
après la penthémimère, qu'après l'une des deux autres césures fortes. Il est moins facile de savoir jusqu'où ils tenaient compte du sens ; nous en dirons quelque chose ci-dessous, 20 seq.
Nota 1. Le type a est très harmonieux; après Virgile, '"/"''•^ il est devenu encore plus fréquent; Lucain en use jusqu'à la manie.
Le type h n'est pas rare dans Virgile, mais souvent le^"" ' ^'^' troisième pied commence par un monosyllabe, par une particule en composition, par le premier terme d'un composé, ou par une syllabe élidée, ce qui offre une césure penthémimère imparfaite (cf. 18) :
Respexit tamen et / longo post tempore venit. (V.) Tum Bitise dédit in / crepitans. Ille impiger hausit. (V.) Gorripiunt spatia / audito limenque relinquunt. (V.) Ni faciat, maria / ac terras cœlumque profundum. (V.)
Ces conditions justifient, semble-t-il, au second temps faible, un monosyllabe long, ou même un disyllabe à finale
élidée :
Et flumina libant Summa levés, hinc ne / scio qua dulcedine Isetae. (V.)
Instratos ostro ali/pedes, pictisque tapetis. (V.)
Gonvectant calle / angusto, pars grandia trudunt. (V.)
Un arrêt notable à la trihémimère semble aussi enlever au vers de cette forme ce que lui donnerait d'irrégulier la longue au lieu du disyllabe pyrrhique :
Ima petunt. Hinc virgineœ, mirabile monstrum... (V.) Prima acies. Hos germani Sarpedonis ambo... (V.) Urgerent; hoc effusos munimen ad imbres. (V.)
Si aucune de ces conditions n'est vérifiée, ce qui
RÈGLES DE LA CESURE
est très rare, le vers est lourd, et à peine rythmé, surtout ({uand l'hémistiche n'a que des spondées :
Si curât cor spectantis tetigisse querela. (H.)
His f relus non legatos neque prima per arteni. . . (V.)
Praesertim si tempestas a vertice silvis. . . (V.)
Remarque. Le vers qui commence par Fluviorum rex Eridanua contient un nom propre et un dactyle; de plus il y a là un effet d'harmonie imitative.
Nota 2. Quant aux vers à césure trihémimère et hephthémimère qui n'auraient ni coupe trochaïque au troisième pied, ni mot pyrrhique ou monosyllabe au second, ils sont mauvais :
Lectorein delectando pariterque monendo. (H.) Percutiet nec opinantem vis flammea cœli. (Lucr.)
Le vers :
iïlneas Anchisiades et fidus Achates. (V.)
s'explique par les noms propres.
Le vers :
Det motus incompositos, et carmina dicat. (V.),
outre qu'il a la penthémimère imparfaite (cf. 18. 2), si l'on coupe incompositos, ou le monosyllabe long au second pied, si l'on coupe in]compositos^ s'explique par une intention d'harmonie imitative.
Nota 3. Il semble au premier abord que beaucoup de vers latins échappent aux règles ici données. Mais en tenant compte des césures imparfaites (cf. 18), nous verrons que les exceptions sont relativement rares chez Virgile ; encore la plupart s'expliquent-elles par quelqu'une des raisons ({ui seront indiquées plus loin, au chapitre des Licences. Après Virgile, les règles sont de plus en plus rigoureuses. Elles ont du reste leur raison facile à saisir.
Nous avons indiqué l'unité et l'opposition des membres; il en est d'autres encore. Avec riieplithémimère seule, le premier hémistiche est trop long, il faut donc le couper par la trihémimère masculine, puisque la trochaïque ne marquerait pas l'opposition voulue; la trihémimère seule laisserait un groupe considérable de rythme indécis entre le début et la fin du vers; ou bien encore le vers semblerait finir trop tôt. Du reste, nous sentons nous-mêmes la différence des vers bien coupés et de ceux qui ne le sont pas. Comparons seulement ces vers :
Et nova fictaque nuper habebunt verba fidem, si. . . (II.) Dignura mente domoque legentis honesta Neronis. (H.)
avec ceux-ci choisis au hasard :
Ut redeat miseris, abeat fortuna superbis. (II.) Nocturna versate manu, versate diurna. (H.)
12. — 4. Il faut éviter la césure après quatre pieds et demi ou après cinq pieds et demi :
Propter egestatem linguœ, et rerura / novitatem. (Lucr.) ('</■*'' l/f fi Si foret in terri», rideret Deraocritus, / seu. . . (H.) /'4f^-i
Nota. Avec cette césure, le vers garde l'allure anapestique du début; le rythme dactylique fondamental, qui devrait se dégager nettement à la fin du vers, est à peine sensible; rien de cette opposition avec le premier hémistiche, qui rend plus harmonieux l'accord du tout.
IV. Influence de la Césure sur la quantité
13. — 1. La césure allonge parfois une brève ou empêche une longue de s'abréger, au temps fort (cf. 120, Rem.) :
Pectoribus / inhians spirantia consulit exta. (V.)
Sideraque / veutique nocent, avidœque volucresi. (0.)
Olli serva datur / operum haud ignara Minerva;. (V.)
Luctus, ubique pavor, / et plurima morlis imago. (V.)
Clamassent, ut littus Ilyla, / Hy!â omne sonaret. (V.)
Elle empêche parfois l'élision, même au temps faible
Si pereo, / hominum inanibus periisse juvabit. (V.)
Ter sunt conati / iraponere Pelio Ossam. (V.)
Et vera incessu patuit deâ. / Ille ubi matrem. . . (V.)
14. La césure et le sens. — Il n'est pas nécessaire pour la césure que la coupe de sens soit très marquée. Ainsi la césure est suffisante dans des cas comme les suivants :
Saepius et tectis / penetralibus extulit ova Angustum formica terens / iter. . . (V.)
Continuo, ventis / surgentibus, aut fréta ponti. . . (V.)
Et Cererem clamore vocent / in tecta... (V.)
Montibus audiri / fragor- ; aut resonantia longe. . . (V.)
Hic inter densas / corylos, modo namque gemellos. . . (V.)
1. Cet allongement de que est fréquent au premier membre des énumérations où il se répète comme ici, mais dans ce cas le mot suivant commence d'ordinaire par deux consonnes :
Terrasquë tractusque maris, cœlumque profundum. (V.)
2. Cet exemple est à la limite, et je doute que le vers fût strictement régulier, si le mot suivant n'était un monosyllabe, et s'il n'y avait une recherche d'harmonie imitative.
En général, il y a césure dès que le mot finit. D'ordinaire cependant on évite de rapprocher à la césure des mots étroitement unis entre eux et séparés de ce qui précède ou de ce qui suit. 11 ne faut donc pas imiter ce vers d'Horace :
Oratus inulta / precc, //Vini, nitere porro.
A plus forte raison ne dira-t-on pas :
Inflatus magna / spe, fortia debilis audet.
15. La césure avant ou après les monosyllabes. — Les monosyllabes offrent à cet égard quelques particularités :
1. Le monosyllabe enclitique ou proclitique peut toujours être considéré comme faisant partie du mot qui précède ou qui suit : virisque, ah oris sont comme des trisyllabes, in pat?"iam est comme un tétrasyllabe.
Est (sous sa forme réduite st) se met ainsi comme enclitique à la fin d'un mot terminé par une voyelle ou par m, quoique l'usage ordinaire soit d'écrire est à part : Utendum est, fama est, comme s'il y avait utendumst, famast. Cette dernière orthographe a prévalu pour potest (de pote et de est) ; et quelques-uns l'adoptent pour les textes archaïques.
2. Un monosyllabe, dans le même membre de phrase, peut généralement se rattacher à un autre monosyllabe, ou à un disyllabe pyrrhique (- -) : sat est équivaut à pcdem, saîis est à refcram :
Jara salis est : / ne me / Crispini scrinia lippi. . . (H.)
Jura, fuies, ubi nunc, / commissaque dextera lœvœ. (0.)
Sed nunc non erat his / locus : et fortasse cupressum. . . (H.)
Nota. Cette union, comme nous verrons, se faisait même ou était censée se faire d'un membre de phrase à l'autre :
Tuni ferri rigor, atque / argutœ lamina serrœ. (V.) At si, cum / referetque diem condetque relatum. (V.)
3. Au contraire, un monosyllabe se rattachait difïïcilement à un spondée précédent, plus difficilement encore à un dactyle, même quand l'union de sens était étroite. C'est une des raisons qui rendent disgracieux un vers dont le second pied finit avec un mot spondaïque ou dactylique :
Si tibi pallens mors minitetur, parce timere.
Et cum frigida mors anima seduxerit artus. (V.)
Optât ephippia bos, piger optât arare caballus. (H.)
A plus forte raison, ne peut-on louer l'harmonie de vers comme celui-ci :
Prœter cetera, me Romœne poemata censés i. (H.)
Mais on dit très bien :
Mutuaquc inter se lœti convivia curant. (V.)
Si scelus intra se tacitum quis cogitât ullum. (Juv.)
1. Avertissons, une fois pour toutes, que les vers d'Horace sont d'ordinaire excellents, mais dans leur genre, comme vers familiers {sermones), lesquels demandaient un certain abandon et un certain ndgiigé, comme il sied à la conversation. Ce n'est donc pas sur Horace que retombera le blâme quand tel vers de lui sera traité de méchant vers. Gela voudra dire simplement que le vers n'a pas la régularité rythmi([ue. Mais toute irrégularité en ce genre n'est pas un défaut.
Car inter se, mira se font comme un seul mot. De même, l'expression 7iescio quis ne fait, pour ainsi dire, qu'un mot, peut-être par souvenir de la composition ' :
Flebilc ncscio quid / qiicritur lyra, llcbile lingua. (0.)
Et flumina libant Summa levés; hinc ncscio qua / dulccdino lœtœ. (V.)
Remarque. Dans toute cette matière, il faut tenir grand compte des rapports relatifs. Un mot nettement séparé de ce qui suit sera senti comme plus uni à ce qui précède, et réciproquement. Ainsi le vers d'Horace déjà cité sera plus mauvais si Ton rapporte piger à hos que si on le rapporte à caballus :
Optât ephippia bos, / piger optât arare caballus. Optât epbippia bos piger, / optât arare caballus.
10. La césure et l'élision. — L'élision n'empêche pas la césure d'être bonne dans certaines conditions :
a. Quand la syllabe initiale du temps fort s'élide sur un monosyllabe ^ ou sur une particule monosyllabique en composition :
Vere turaent tcrrœ et genitalia semina poscunt. (V.) Dccutiat rorem et surgentes atterat herbas. (V.)
1 . Ce souvenir persiste aussi dans la quantité : nesciô comme sciô. Cf. Pros. lat. 87.
2. Et aussi sur atque et analogues eux-mêmes clidés : Mœnia conspicio alque adverso fornice portas. (V.)
Ilic tibi Noraentww et Gabios iirbemqiie Fidenam. (V.) Conipellarc virwm et nurstas cxpromere voces. (V.) Iiulomilique Daha?, et pontem indignatus Araxes. (V.) Taurus, et incertam excussit cervice securim. (V.)
Remarque. Il n'est pas nécessaire que la syllabe élidée soit longue :
Fœda ministeria, et cœcis se condidit iimbris. (V.) Litora prax'ipere et venicntes pcllere terra. (V.) Longa tibi exsilirt et vastuni maris œquor arandum. (V.) Vulncra dirigere et calamos armare veneno. (V.) Is genus indocile ac dispersum montibus altis. (V.)
Nota. Dans un grand nombre de cas, les vers de ce genre offrent de plus une des césures imparfaites dont il sera question ci-après ;
Mœnia con/spicio atque ad/verso fornice portas. (V.) Navibus in/fandum amissis unius ob iram. (V.) Scptima post/Trojœ excidium jam vertitur œstas. (V.)
La présence de cette césure imparfaite rendait-elle régulière sans autre césure des vers de ce genre où l'élision ne se faisait ni sur un monosyllabe, ni sur un composé, comme seraient :
Is genus in/docile armatoruni montibus altis.
Congregat in /docilem armatorum montibus altis. •
je n'ai pas trouvé d'exemples certains qui me permissent de l'affirmer. Au contraire, le vers est bon si, avec cette élision à la penthémimère, il offre une autre césure trihémimère ou hephthémimère :
Quarum sacra fero ingenti / percussus amore, (V.) Et patiens operwm oxiguo</?/e assueta juventus. (V.)
D'autre part, la césure est suffisante (juand une trihé-
mimère élidée est soutenue d'une troisième trochaïque et d'une hephthémimère :
Aut presso exercere solum sub voraere. (V.)
17. b. Quand l'élision se fait sur une enclitique rattachée au temps fort, cette enclitique peut être regardée comme n'existant pas, ou comme se rattachant au mot suivant, et l'on a une césure quasi-masculine :
Tartara cœruleos/que implexse crinibus angues. (V.) Exiit oppositas/qiie evicit gurgite moles. (V.) Saxa ciet, scatebris/que arcntia tempérât arva. (V.) Dona ferunt cumulant/que oneratis lancibus aras. (V.) Vi propria nituntur opis/que haud indiga nostrce. (V.) Gonsilium/que omnemque domum vertisse Latini. (V.) Sanguineis/que inculta rubent aviaria baccis. (V.)
Nota 1. A vrai dire, cette césure est d'ordinaire accompagnée d'une trihémimère ou d'une hephthémimère, presque toujours parfaite, parfois imparfaite. Nous avons dans les exemples qui précèdent : Saxa ciet, dona ferunt, exiit op-jpositas. Citons encore :
Iraeque in/sidiae que et erimina noxia cordi. (V.) Cseditur, in/ciilti/que exercet cura salicti. (V.) Tuque ades, in/ceptum/que una/decurre laborem. (V.) Fraxinus Herculeae/que arbos/umbrosa coronœ. (V.)
Nota 2. Il semble qu'avec une trihémimère d'appui toute autre syllabe qu'une enclitique puisse s'élider à la même place pour faire césure :
Dives opum variarum; at latis otia fundis. (V.) Thesidœ posuere, atque inter pocula Iseti-. (V.)
D'autre part, les hexamètres qui n'ont que cette césure
sont rares :
Cornua velatarMm obvertimus antemnarum. (V.) Oblitusque mcorum obliviscendus et illis. (H.)
On ne peut pas dire pourtant qu'ils soient désagréables; et beaucoup de vers asclépiades (vers qui exigent une coupe si rigoureuse) n'ont pas d'autre césure :
Exegi monumentum aère perennius.
Vitabit Libiti/m;/t, usque ego postera.
Regnavit populorî<m, ex humili potens. (H. Ode Exegi.)
Nota 3. Après Virgile, tous ces types de vers avec élision à la césure sont devenus rares ; mais Virgile en a maint exemple : ce qui me porte à croire que ces vers n'avaient rien de choquant, dans les conditions que j'ai dites.
18. A côté des césures qui supposent un arrêt plus ou moins sensible à la fin d'un mot, il y a les césures que l'on a nommées imparfaites, et dont les poètes se contentaient parfois.
Elles sont de plusieurs sortes :
1. Une préposition est censée pouvoir se séparer du mot qui la suit pour se rattacher au mot qui précède ;
Atque in se sua per / vestigia volvitur annus. (V.) Velle videmur, et in / mediis conatibus segri. . . (V.)
2. La môme chose a lieu pour les particules en composition, et même peut-être pour d'autres termes d'un composé :
Ut ridentibus ar/rident, ita flentibus adsunt. (H.) Non quivis videt im/modulata poeniata judex. (H.) Cuncta prius tentanda. Sed im/medicabilc vulnus. (0.)
Falleret in/deprensus et ir/remeabilis error, (V.) Nunc caput nh 'joctare frotis, minr oiirrero in iindas. (V.)
3. Les encliti(iucs que, ne, ve, sont censées pouvoir se séparer du mot qui précède pour se rattacher au mot suivant :
Arboribus/qne satisqiie Notus pocorique sinistcr. (V.) Ilaud mora, conversis/que fugax aiifortur liabenis. (V.) In numerum, versant/que tenaci forcipe ferrum. (V.)
4. Une particule monosyllabique de coordination, comme et, aut, sed, ut, ncc (et même atquc, neque, élidés devant une voyelle), est censée pouvoir se rattacher au membre de phrase qui précède :
Labitur et / labetur in oranc vohibilis œvum. (H.) Namque agor ut / per plana citiis sola verbere turbo. (Tib.) Is genus indocile ac / dispersum montibus altis. (V.) Tum ferri rigor, at / que argutœ lamina serrœ. (V.)
La licence s'étend souvent à d'autres monosyllabes, surtout quand ils viennent après un monosyllabe ou après un mot pyrrhique ( - - ) :
Sed nunc non erat his / locus : et / fortasse cupressuin. (H.) Quam sibi non / sit araicus, ita ut / pater ille Terenti. (H.)
Au contraire, des exemples comme le suivant sont rares : Prœter cetera, me / Romœne poemata censés. (H.)
19. Remarque. Chose curieuse, il est rare qu'une de ces césures imparfaites se rencontre seule dans un vers. Le plus souvent elles se groupent, comme pour se soutenir et se fortifier, de façon qu'on ne peut dire à coup sûr où le poète mettait la césure, ni si lui-même avait sur ce sujet des idées nettes. Ainsi quand un monosyllabe ou une particule en composition se détache de ce qui sem-
MANIÈRE DE COUTEIl LES VERS. 33
blerait être son groupe naturel, c'est presque toujours en cas d'clision; et réciproquement, quand il y a élision à la césure, c'est })resque toujours devant un monosyllabe, ou devant une partictde en composition; ou bien encore le vers a par ailleurs les césures suffisantes, ou produit un effet spécial, dont la recherche suffit pour explifpier et excuser une petite irrégularité. Exemples ; Unius ol) noxam ac furias Ajacis Oilei. (V.) Qua^rentcm nulla ad speluncam signa Irahebant. (V.)
Ac peut faire césure, à défaut de noxam; ad, à défaut denw^^a. De plus oh après unius pourrait servir de trihémimère, ce qui, avec l'hephthémimèrc furias, peut dispenser de la penthémimère comptée après noxam ou après ac.
Sternitur exanimisque treraens procunibit humi bos. (V.)
Le vers peut être considéré comme ayant une trihémimère imparfaite après ex-, ou une penthémimère imparfaite devant -que. Il est, du reste, si pittoresque que Virgile a bien pu, pour produire un effet, rompre le rythme régulier au début, comme il l'a fait à la fin.
Nuuc caput objectare fretis, nunc currerc in undas. (V.) Fertur equis auriga, neque audit currus habenas. (V.)
Ici encore l'effet produit nous dispense de chercher une césure quasi-régulière après oh, ou après que considéré avant l'élision.
Plus loin, nous étudierons ces faits de plus près; il suffit ici de les avoir signai,lés.
VI. Ucniarqucs sur la manière de couper les vers latins flans la leeture.
20. Même en français, on ne s'entend pas sur la façon de couper les vers dans la lecture. Les
uns dissimulent le rythme le plus qu'ils peuvent, comme s'ils craignaient qu'on ne reconnût des vers; d'autres le font sentir, aux dépens du sens, avec une régularité monotone et insipide ; parmi ceux-là mêmes qui, mieux inspirés, savent tenir compte à la fois du rythme et du sens, les uns plient le sens au rythme, d'autres le rythme au sens. S'il fallait prendre parti, voici ce qui me semble le plus exact : Il n'y a pas, ou il n'y a guère, de bon vers français où le sens et le rvthme soient vraiment en conflit.
Il faudrait, pour prouver cette conclusion, des développements et des explications qui ne sont pas de mon sujet; mais le môme principe me paraît devoir être appliqué au vers latin; seulement, il faut le bien entendre; ce à quoi aideront les remarques suivantes, dont plusieurs conviennent aussi au vers français.
21. — 1. La césure était sans doute un arrêt de la voix, mais c'était plus encore peut-être la mise en relief du rythme par l'énergie du coup de voix ou ictus métrique détachant une partie du vers et l'opposant à l'autre partie ; le mot saillant, le mot de valeur, comme on dit, y ressortait donc par la pause, sans doute, mais plus encore par l'énergie de la prononciation. Soit le vers célèbre de Lucain :
Victrix causa diis placuit, sed victa Catoni.
L'opposition de sens est entre diis et Catoni, le rythme doit la faire ressortir, la césure principale est donc après diis. Est-ce à dire que l'arrôt y fût plus long qu'après placiiit? C'est possible, et la phrase latine admettrait cette coupe, mais un contraste marqué entre les intonations de voix sur diis et sur placuit, produira le même effet sans que l'arrêt soit nécessairement long. Avec une intonation forte sur diis, faible sur placuit, on peut, après un léger arrêt, rattacher doucement placuit à diis : diis dominera l'hémistiche, et un arrêt notable après placuit ne fera que mieux ressortir le mot principal. Dans tous les cas, la césure principale est après diis.
Il faut dire la même chose du vers suivant, et de cent autres du même type :
Aut Ararini Parthus bibet, aut Germania Tigrim. (V.)
L'arrêt le plus long était-il après bibet, était-il après Parihu?,, je ne saurais le dire; mais la césure principale était après Parthus, l'opposition entre Ararim et Parthus doit ressortir vivement, Parthus est le mot de valeur pour la pensée et pour le rythme; mais que la voix retombât en prononçant bibet, ou qu'il y eût silence complet après Parthus de façon que bibet se rattachât à ce qui suit, ce que permet la construction latine, je ne saurais le dire, et il n'importe guère. Ajoutons que ces impressions de coupe sont
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relatives, comme celles d'intensité. De même qu'un mot paraîtra faiblement ou fortement accentué surtout par contraste avec les mots voisins, de même un mot semblera s'unir au mot précédent ou s'en séparer selon qu'il est plus séparé ou plus rapproché du mot suivant, et vice versa. Dans le vers
Ilic Dolopum inanus, hic sœvus tendebat Achilles. (V.),
hic se rapproche de manus^ parce que, comme nous verrons, il se sépare nettement de sœvus.
22. — 2. Il n'y avait pas qu'un seul type de vers latins. Il est vrai, le vers à césure penthémimère est le plus fréquent, et il est facile de remarquer une préférence pour les coupes masculines. Mais quand le vers offrait plusieurs césures, rien ne prouve que la penthémimère ou une autre coupe masculine dût régulièrement être la principale; il est même très probable que les poètes classiques préféraient une variété souple et facile à une uniformité harmonieuse, mais monotone. Le grand poète, selon le mot heureux de Voltaire,
Fait sentir la mesure, et ne la marque pas.
Pourvu que les césures requises fussent sensibles, Virgile devait laisser au vers certaine liberté d'allure, il devait même chercher plutôt à mettre en relief tantôt telle césure, tantôt telle autre. Ainsi
voulez-vous savoir où était l'arrêt principal dans un vers comme
Infandum, regina, jubés renovare dolorem?
Vous auriez tort de croire sans autre raison, qu'il devait être après jiibes plutôt qu'après infandum^ après infandum plutôt qu'après regina^ pour le seul fait qu'un vers à césure hephthémimère seule est plus tolérable qu'un vers à trihémimère seule, et qu'un vers à seule césure masculine est meilleur qu'un vers à seule césure féminine. Quand il y avait plusieurs césures rythmiques, le choix de la principale était prohablement libre, et il devait se faire moins par des raisons générales de métrique que par des raisons de sens ou d'harmonie. La métrique laissait, dans ces cas, toute liberté aux exigences de la pensée, de l'image, du sentiment; il devait même bien souvent rester place pour les préférences de chacun : deux lecteurs pouvaient couper différemment le même vers, et le bien couper tous les deux.
23. — 3. On ne saisirait guère cette harmonie entre la coupe de sens et la coupe rythmique, et l'on diviserait mal les vers tant pour le sens que pour le rythme, si l'on jugeait de la phrase latine, surtout de la phrase poétique, par la phrase française, et d'après nos habitudes d'analyse grammaticale et logique. Les Latins avaient une manière
à eux (l'agencer et de distribuer les mots, une manière à eux de couper leurs phrases. Quelquesunes de leurs tendances sont bien connues. D'abord ce qu'ils cherchent surtout dans la phrase, c'est moins à séparer les parties et les membres qu'à les unir étroitement, et, pour ainsi dire, à les articuler. Rien ne ressemble moins à notre ordre analytique et grammatical. Dans Tunité de la période poétique, on jette au plus vite des mots appartenant à tous les éléments de la proposition : l'esprit commence par saisir, si j'ose ainsi parler, tous les fils de la pensée ; Técheveau ne sera débrouillé qu'à la fin, quand les nœuds seront déliés par les mots (d'ordinaire substantif et verbe) qui commandent toute la phrase. Dans le vers
Silvestrem tenui musam mcditaris avena,
les deux premiers mots nouent l'intrigue et posent le problème; ils éveillent l'esprit et le mettent en arrêt par la suspension du sens, comme ferait une question dont la réponse se laisse désirer un instant; la solution arrive dans le second hémistiche avec musam qui ex]}lique silvestrem, 3iYec meditaris qui explique silvestrem musam, avec avena qui explique tenui et complète meditaris. Cette raison, à défaut d'autre, suffirait pour mettre la coupe principale plutôt après tenui qu'après musam.
Pour le même motif, il vaut mieux couper, malgré les apparences grammaticales :
Nec mala vicini /// pecoris contagia laedent^.
Tu tamen hanc // mecuni poteras requiescere noctem.
Cui pendere sua /// patereris in arbore poma.
Le rythme est meilleur ainsi, mais on ne peut dire qu'il prime le sens et impose la coupe; car c'est le génie de la poésie latine d'enchevêtrer ainsi les mots de la phrase.
24. A peine différente de cette tendance à l'unité est la tendance à faire ressortir vivement les oppositions et les correspondances de mots et de sens, soit en juxtaposant brusquement les mots, soit en les mettant à des places saillantes et symétriques, d'où ils puissent, pour ainsi dire, se regarder.
L'opposition par juxtaposition brusque est pour beaucoup dans la beauté du fameux quos ego. C'est elle qu'il faudra, à l'occasion, mettre en saillie par la coupe. Nous couperons donc :
Impius hœc // tam culta novalia miles habebit,
Barbarus bas // segetes.
Ipsi te // fontes, ipsa hœc arbusta vocabant.
Les mots opposés par la symétrie ressortiront de même. Souvent donc la présence de mots ainsi opposés nous révélera la présence d'une césure. Dans le vers :
Tityre, tu patulœ recubans sub tegmine fagi,
1. Je ne marque dans les vers cités que les coupes en rapport avec l'observation dont ils fournissent un exemple.
je pourrais songer à mettre les césures principales après tu et après recubans^ mais le rapport de patulœ à fagi rend plus probable la coupe après palulœ. Dans le vers :
Silvostrom tenui musam meditaris avena,
le doute n'est pas possible. Il faut couper après tenui pour opposer symétriquement tenui et avena à la fin des hémistiches, silvestrem et musam au début.
D'après le môme principe, il faudra souvent détacher au début d'un membre, de façon à faire césure, le monosyllabe qui annonce l'opposition :
Hac // rabiosa fugit canis, hac // lutulenta ruit sus. (H.) Ilic // Dolopum manusjhic // saevus tendebat Achilles. (V.)
Le rythme gagne à cette coupe, mais la pensée parlait déjà en sa faveur.
25. En général, du reste, tout monosyllabe mis en vedette par le sens se sépare de ce qui suit, et se rattache à ce qui précède, de manière à faire césure :
Spem gregis, ah! // silice in nuda connixa reliquit. Contigit oppetere. 0 /// Danaum fortissime gentis.
26. Enfin il semble que les vocatifs et les exclamations pouvaient, dans bien des cas, entrer dans le tissu de la phrase sans séparation notable d'avec les mots voisins ; il était permis de les rattacher soit aux mots précédents, soit aux mots suivants,
au gré du rythme ou de la pensée. Ainsi rien n'empêche de couper :
Tityre, tu // patula3 recubans. . .
0 Melibœe, dc'us /// nobis. . .
Spem gi'cgis, ah! // silice in nuda. . .
D'autres raisons font croire qu'en réalité on coupait ainsi : après tu, pour marquer le contraste qui domine toute la pièce, et qui va être exprimé à l'instant :
Nos patriœ fines, et dulcia linquimus arva;
après clcus, pour mettre en vue le mot de valeur, qui va revenir encore au vers suivant :
Namque erit ille niihi scmper deiis : illius aram^ etc.,
et pour nouer dès l'abord le fil de la pensée; après ahl, parce qu'il faut faire entendre vivement ce cri de douleur, échappé soudain de l'âme du malheureux bcriier.
27. — 4. Nous avons vu que la césure est un moyen de faire ressortir le mot de valeur. Mais cela demande une explication. Soit le vers
Dumosa penderc procul de rupc videbo.
La césure principale semblerait devoir être après penderc^ qui fait une image sipittoresque. Je crois pourtant qu'elle est plutôt après procul. Le tableau en effet est plus complet et plus net, si l'on joint pendere procul.
Soit un autre vers, déjà cité plusieurs fois :
Spcm gregis ah! silice in nuda connixa reliquit.
Nous savons déjà qu'il y a coupe après ah! sera-ce la principale? Je ne le pense pas. Pourquoi donc? Parce que ah! annonce un malheur, mais silice in nuda le fait contempler, et il faut que les yeux s'arrêtent avec la voix sur ce rocher nu où gisent ahandonnés les petits chevreaux.
Ainsi une analyse attentive peut modifier la première impression. Remarquons en même temps que la coupe de sens coïncide d'ordinaire avec les césures rythmiques préférées; il faut donc en général tenir compte des indications rythmiques, et voir si le sens bien compris ne suggérerait pas, ou du moins ne permettrait pas les mêmes coupes.
28. — 5. Mais enfin cet accord du sens et du rythme est-il absolu, et s'il y a conflit, faut-il obéir au rythme, faut-il obéir au sens? — Dans les vers réguliers, le conflit ne sera jamais grave, et l'on ne sera guère embarrassé si l'on tient compte des observations qui précèdent. Mais la difficulté devient sérieuse dans les cas d'élision à la césure et de coupe imparfaite. Gomment couper des vers comme :
Protenus spger ago. Hanc etiam vix, Tityre, duco. Atque in se sua per vestigia volvitur annus?
Après ago ou après /lanc, après sua ou après per?
Faut-il faire sentir une césure rythmique dans des vers comme :
Non quivis videt immodulata poemata judex. Dignum mente doinoque legentis honesta Neronis,
en détachant in de modulata pour le rattacher à videt, et que de domo pour le rattacher à legentis? Dans des vers comme :
Telle videmur, et in mediis conatibus œgri. Cuncta prius tentanda, sed inimcdicabilc vulnus. Sternitur exanimisque treraens procumbit humi bos,
les Latins se contentaient-ils de la trochaïque appuyée sur une seule césure masculine, ou bien y avait-il pour eux une autre césure par un arrêt entre in et mediis, in et medicabile, ex et animis^ exanimis et que?
Enfin des vers comme :
Tiim ferri rigor atque arguta} lamina serrcc,
n'avaient-ils qu'une césure rythmique, ou bien en faisait-on sentir une autre en rattachant at à rigor et en appuyant que sur argulx?
Avant de répondre, il faut rappeler encore l'observation faite plus haut : la césure était sans doute un arrêt de la voix, mais c'était plus encore une intonation spéciale destinée à marquer nettement la mesure pour en faire sentir la suspension, et dont Tarret était plutôt la condition que le but. Or une particule initiale, une préposition, pouvaient sans doute, surtout devant un long mot, se détacher assez sous Victus métrique,
pour produire sensiblement reffct d'une césure. Hypothèse d'autant plus plausible si Ton songe que la particule juxtaposée elle-même restait nettement distincte, et pouvait à l'occasion être séparée du mot suivant : l'expression per ego te deos oro était courante même en prose; Gicéron a dit, per mihi, inquam, gratum est, au lieu de pergratum est; et il n'était pas rare que Ton préférât inque méventes à immerentesque. Quelque chose d'analogue était possible pour que. A plus forte raison pouvait-il être facile de rattacher des monosyllabes, conjonctions ou autres mots, soit au mot précédent, soit au mot suivant, selon les circonstances; d'autant plus facile que les membres et les mots n'étaient pas comme chez nous distribués en groupes distincts, et séparés par l'analyse. Si Virgile dit :
Credunt se vidisse Jovem...
Malo me Galatea petit...,
c'est sans doute que se pouvait aussi bien se rattacher à credunt qu'à vidisse, me à malo aussi bien qu'à Galatea.
29. Cependant, pour avoir sur tous ces points la notion exacte, il faut, si je ne me trompe, faire appel à un autre principe que j 'appellerai joî^ncipe de convention ou fiction légale. On sait le génie formaliste des Romains. En poésie comme ailleurs, il leur fallait une régularité absolue ; d'autre part.
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tout n'était pas fixé dans la dernière rigueur : la tradition, l'usage, le sens rythmique laissaient parfois la règle incertaine. Dès lors, les poètes étaient libres, et ils usaient de ces libertés avec plus ou moins de bonheur. Mais il fallait des conventions ingénieuses, des formules définies, des fictions légales enfin, pour ramener à une règle fixe les inconstances et les libertés de la pratique. Nous avons de ces conventions en français, pour l'hiatus, par exemple, pour l'orthographe, pour la rime. Nous en connaissons quelques-unes chez les Latins, celle, par exemple, d'après laquelle la présence d'un mot grec autorisait et faisait rechercher dans un vers latin toutes les libertés de la métrique grecque. Je crois qu'il faut faire une part à la fiction légale dans beaucoup des cas de césure imparfaite. Souvent ces vers qui ne rentraient pas dans les types rigoureusement réguliers n'avaient rien qui choquât; nubien la légère irrégularité rythmique répondait à un efiet cherché, à une intention esthétique ; ou bien enfin elle donnait à l'allure du poète un certain négligé plus aimable à l'occasion que la régularité tendue et monotone. Virgile devait tenir à des libertés de ce genre. Sans reculer devant la « licence poétique » quand il en jaillissait une beauté nouvelle', il
Les exemples abondent
Continue ventis surgentibus aut fréta ponti Incipiunt agitata lumescerc, et aridus altis
pouvait être heureux d'endormir ses propres scrupules de régularité ou de fermer la bouche à un détracteur en s'autbrisant d'une convention reçue, devant laquelle tout le monde s'inclinait.
Rien ne devait choquer l'oreille latine, comme rien ne nous choque nous-mêmes, dans des vers comme :
Protenus geger ago. Hanc etiam vix, Tityre, duco. Aspice Torquatum et referentem signa Catonem. Sed frons lœta parura, et dejecto lumina vultu. Vere tument terrœ, et genitalia semina poscunt.
Est-ce à dire que le monosyllabe se rattachait dans la prononciation au mot précédent et se séparait du mot suivant? La chose est possible, mais ne me semble pas nécessaire. Un silence marqué après ago^ Torquatum. parum^ terrœ, ou bien encore certain prolongement de la voix pouvait permettre de reprendre le second hémistiche sur le monosyllabe, comme si le temps fort marqué sur ce mot n'avait pas déjà été donné sur la finale du mot précédent. De même des vers comme :
Nunc caput objectare fretis, nunc currere in undas. Sternitur exanimisque tremens procumbit humi bos ^ Velle videninr et in mediis conatibus aegri. . . Cuncta prius tentanda, sed immedicabile viilnus.., Tum ferri rigor, atque argutae lamina serrœ.
Montibus audiri fragor.
Hinc adeo média est nobis via. Namque sepulcrum
Incipit apparere Bianoris.
1. Je cite ici ce vers, non pour le second hémistiche, mais pour le premier.
se justitient assez par leur harmonie pittoresque, sans qu'il soit l)esoiii dinvoquer la césure par tmèse ou par séparation du mot proclitique (m) ou enclitique [que] d'avec le mot auxquels ils se rallachenl. Que cette césure fût quelque chose ou ne fût rien dans la prononciation, les vers sont excellents; mais sa présence rassurait les théoriciens scrupuleux et leur permettait d'admirer sans mélange.
30. Concluons ces indications sur un sujet délicat et difficile par un conseil pratique qui les résume : Quand les exigences rythmiques sont certaines, coupez d'après le rythme : ce sera couper selon le sens et selon l'usage latin ; quand les exigences du sens sont certaines, coupez d'après le sens : ce sera couper selon le rythme et selon l'usage latin; quand le rythme et le sens semhlent se contredire, voyez s'il n'y pas dans quelqu'une des remarques qui précèdent un principe de conciliation; si vous n'en trouvez pas, concluez que la ([uestion n'est pas éclaircie : peut-être les Latins eux-mêmes n'avaient-ils pas d'idées nettes sur la question, et restaient-ils libres de couper à leur gré selon le rythme ou selon le sens.
LES aiOTS ET LES PIEDS I. Les deux derniers pieds de l'hexamètre.
Nature prosodique des derniers mots
Il n'y a que deux façons régulières de finir l'hexamètre :
1. Un mot dactylique ou à finale dactylique, suivi d'un spondée (ou d'un trochée) : tegmine fagi, Amaryllida silvas.
2. Un mot trochaïque ou à finale trochaïque (- u), suivi d'un trisyllabe de la forme - - ^^ : ite capellie, meditaris avena.
Remarque. Sont également bonnes les finales qui se ramènent à l'une des précédentes, comme : aptaque remis, primus ah oris, luctus et horror, rexque paterque.
On peut ajouter : 7iam neque Pinçai précédé d'un repos; car le monosyllabe, s'il est séparé de ce qui précède, peut s'unir étroitement au mot
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pyrrhique ( - - ) et former avec lui comme un seul mot dactylique ; — et aussi maxima res est, car deux monosyllabes étroitement unis font comme un seul mot. — Encore ces deux dernières formes n'ont-elles pas d'ordinaire toute la plénitude rythmique.
32. Toute finale qui ne se ramène pas à l'un de ces deux types est exceptionnelle, et ne doit pas être imitée sans raison spéciale. Ainsi :
1. On ne doit pas finir le vers par un mot de quatre syllabes, ou par un trisyllabe précédé d'un monosyllabe :
Senno oritur, non de villis domibusve alienis. (II.) Uinbrœ cum Sagana resonarent triste et acutuni. (H.)
2. On no doit pas finir le vers par un monosyllabe non précédé d'un autre monosyllabe :
Roscius, orabat sibi adosses ad puteal cras. (IL) Solve senescentem mature sanus equum, ne. (H.) Vixisset canis ininmndus, vol aniica luto sus, (II.)
3. On doit éviter un dactyle cinquième composé de trois monosyllabes :
Ccdcret aut ((uarta socialiter. Hic et in Acci. (H.)
4. On ne doit pas faire tomber sur une fin de mot le temps fort du cinquième ou du sixième pied (cf. ci-dessus, 1, 2.) :
Accipejam tabulas; detur nobis locus, hora. (H.) Unus homo nobis cunctando restituit rem. (Enn.)
Nota. La césure au cinquième pied n'est pas rare devant un tétrasyllal)e grec, ou dans d'autres vers de type i?rec ; célèbrent hymenœos, pro j^urpiireo narcisso.
Finale plus fréquente encore et toute latine celle-là, un monosyllabe précédé soit d'un disyllabe iambique : arnica luto sus, intempestasiletnox, densusque vivo vir, perverlet opum vhn, etc; soit d'un tétrasyllabe : oceano nox, exiguus mus. Il y a là, tantôt une recherche d'harmonie imitative, tantôt une allusion archaïque, mais la forme reste exceptionnelle.
5. On ne doit pas finir le vers par un mot de cinq syllabes :
Divisit médium fortissima Tyndaridarum. (H.)
33. Nota. Ces règles sont spéciales au latin, et s'y sont développées peu à peu comme celles de la césure masculine (cf. 5). A quoi faut-il attribuer ce développement? M. Quicherat, M. Lucien MûUer ont cru au désir de faire coïncider à la fin du vers l'accent et le temps fort. Maïs cette coïncidence n'est pas nécessaire pour que le vers soit bon {altâque tangit, nam néque Pindi), et beaucoup de vers sont mauvais avec cette coïncidence (triste et acûtum, aût Erymânthi) ; enfin on ne voit pas ce que l'accent musical des Latins (voir Y Appendice) aurait à faire avec le rythme des temps forts et des temps faibles. Il faut donc chercher ailleurs une explication.
34. Une première cause est le principe de dissimilation des hémistiches. Nous avons vu que l'on recherchait la césure masculine au premier hémistiche (cf. 5) ; on devait donc l'éviter à la fin du vers (cf. 32. 4) ; mais cela n'explique pas tout.
Une autre cause est le désir de dégager, de faire sentir
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nettement à la fin du vers le rythme fondamental (descendant, dactyliqiie). Mais les Latins n'avaient pas, comme les Grecs, le chant pour mar(|uer et faire ressortir le rythme; la prononciation devait donc y sufïîre; mais il fallait que les mots s'y ])rôtassent. Les règles sévères que nous avons énumérées sont sorties de cette nécessité.
1° Le mouvement devait être descendant : il fallait donc éviter la coupe après le cinquième ou après le sixième temps fort; car elle donne l'impression d'un rythme anapestique : detur 7iobis j j locus ; restituîtljrem. Toute finale de quatre syllabes avait le même inconvénient, ou du moins laissait le rythme indécis, comme c'était aussi le cas avec une série de monosyllabes. Ainsi s'expliquent les règles i, 2, 3, 4, du § 32.
2" On voulait marquer distinctement les deux derniers temps : une coupe était donc nécessaire entre les deux temps forts ; or cette coupe suppose une distinction des mots, ce qui exclut les finales comme Tyndaridarum. Règle 5 du § 32. Cf. aussi ci-dessous, 37, Nota. Nousmêmes nous sentons que l'oreille réclame ce léger repos après le dactyle ou trochée cinquième, et nous ne sommes pas satisfaits avec ces longues finales ; nous en sommes moins choqués pourtant, et c'était aussi l'impression des Latins, que de la césure masculine et de tout ce qui, au cinquième et au sixième pied, produit l'effet d'un rythme anapestique.
Pour résumer, la finale de l'hexamètre est réglée par la nécessité de marquer nettement par la forme et la distinction des mots le rythme fondamental; l'opposition des hémistiches est plutôt une conséquence fréquente et indirecte que le but directement cherché.
Nous verrons })lus bas l'influence des mômes tendances sur la finale du pentamètre.
3*5. L'élision aux derniers pieds. — Parmi
les exigences rylhmiqiics, il faut ranger aussi Texclusion à peu près absolue de rélision au cinquième et au sixième pied.
Sont seules admises les élisions suivantes :
1. Elison des enclitiques que, ne, ve après le dactyle cinquième :
Tum Cererem corruptam undis cercaliaque arma. (V.)
Remarque 1. Virgile n'offre pas l'élision de ces enclitiques après un trochée cinquième, comme ce serait le cas dans armaque habetis.
Remarque^. Ces enclitiques n'étant pas admises après e bref, seront toujours, dans le cas présent, précédées de a, les autres voyelles finales étant longues, sauf de rares exceptions qui ne peuvent guère se rencontrer dans la circonstance.
2. Elision des fmales dans sine, quoque, neque^ et dans quelques autres disyllabespyrrhiques placés après le cinquième trochée :
Pascitur, itque pecus longa in déserta, sine uUis. (V.) Immemor heu! victusque animi respexit : ibi omnis ^ (V.)
3. Elision d'un dactyle cinquième sur un trisyllabe ou sur un monosyllabe :
Incertum qua puisa manu, quo turbine adacta. (V.) Saepe in honore deum medio stans hostia ad aram. (V.)
1. Un exemple comme celui-ci ne permettrait pas de rien conclure pour les cas ordinaires; car ici l'élision sur ihi contribue à l'effet d'harmonie imitative, ce qui suffirait pour justifier une petite infraction au rythme.
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Elision (ou quasi-élision) de la finale sur est
Mens agitât niihi, noc placida contenta quicte est. (V.)
Remarque. Il est probable que est (sous la forme enclitique st) s'unissait au mot précédent : quietest, comme paterqiie (cf. potest de pote est).
5. Elision d'un disyllal)e trochaïquc cinquième (précédé d'une coupe) sur un disyllabe : sœpc ego longos; ergo âge tcrrx (cf. 58, Nota).
36. Nota. Cette sévérité s'explique aussi (cf. 34) par le désir de montrer, à la fin du vers, le rythme fondamental dans toute sa pureté. En effet toute elision est permise qui sauvegarde, avant et après, l'un des deux types réguliers de finale (cf. 31); toute elision est interdite qui, avant ou après, en introduirait d'autres. Le vers
Atque aflfigit hunii divina? parliciilam aurœ. (H.)
n'est pas bon, parce que particulam avant l'élision donne une mauvaise finale. De même pour le vers
Umbrfe cum Sagana resonarent triste et acutum. (H.)
parce que l'élision permet une mauvaise finale. Les exceptions ne sont guère qu'apparentes. Dans le cas 1 du § 35, cercaliaque et mots analogues ne peuvent entrer dans un hexamètre que par elision ; mais devant une voyelle l'enclitique perdait sa voyelle et il ne restait que la consonne empêchant l'hiatus; l'écriture même en porte témoignage dans ncc, neu, sic, viden^ etc. Dans le cas 2, sine s'appuyait sur le mot suivant en perdant sa voyelle, comme s'il y avait : déserta sin{e) tillis. Les exceptions comme intrëmërc omncni sont très rares, et ne doivent pas être imitées, quoique moins mauvaises que particulam aurœ et analogues. Dans ergo âge tcrrœ, Virgile
semble avoir, comme en d'autres endroits, jonglé avec la difficulté. Jamais il n'a osé faire bref l'o de ergo, il l'élide; mais il l'emploie de façon que les autres le fassent bref pour lui; tout comme il n'ose abréger l'o de Pollio, mais en l'élidant sur une brève (cf. 58) il l'emploie de façon qu'on puisse le traiter comme bref :
Pollio amat nostram, quamvis est rustica, musam.
EXIGENCES DE SENS
37. A la finale, on désire naturellement des mots expressifs et pleins : un substantif, un verbe, un adjectif même s'il fait image et porte la pensée.
D'ordinaire on évite les mots purement grammaticaux, pronoms, particules, à moins qu'on ne veuille leur donner une importance spéciale.
Nota. La même raison est peut-être pour quelque chose dans l'exclusion des mots de cinq syllabes à la fin du vers. Avec ces mots, en effet, le dernier pied est occupé tout entier par des syllabes de dérivation ou de flexion, qui n'ont qu'un sens purement grammatical, et ne portent ni idée, ni image : Tyndari = darum, garruli=^tate. Ajoutons que ces longs dérivés sont souvent peu poétiques. Mais cf. 34.
38. Ces exigences de sens se font sentir surtout quand la voix s'arrête avec le vers. Elles sont
* beaucoup moins sévères en cas de rejet, ou dans une période poétique : alors c'est le mot en rejet, c'est la fin de la période, qui doivent ressortir; la fin du vers disparaît un peu dans le mou-
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vement, un pronom, une particule n'y sont pas déplacés :
Scilicet et tenipus vcniet cum finibus illis Agricola, incurvo terrain, etc. (V.)
Tum sciât aerias Alpes et Norica si quis Castella in tiimulis, etc. (V.)
Est brevitate opus, ut currat scntentia, neu se Impediat verbis lassas onerantibus aures. (II.)
39. Ainsi Virgile, dans la période, aime à finir le vers par deux monosyllabes ou par d'autres mots de rapport qui articulent, pour ainsi dire, un membre nouveau, et souvent rappellent, par une répétition, la nature de la période :
Spicoa jam campis cum inossis iiihorriiit, et cum. . . Nec percussa juvant tluctu tam litora, nec quœ. . . Necdum etiani audierant inflari classica, necdum. . . Ante etiani sceptruin Dictœi régis, et aiite... Illum non populi fasces, non purpura regum Flexit, et infidos agitans discordia fratres, Non res Roman;e perituraqua régna; neque ille...
Nota. Ce fait tient à une tendance générale de l'expression latine, cette tendance à l'unité ({ue nous avons déjà rcmar([uée [)lusieurs fois dans riiexamètre, et que nous verrons encore : unité i)ar la symétrie, par l'opposition, l>ar la répétition des mots et des idées; unité par la distribution des coupes dans les cadres rythmiques, par la place des mots dans la phrase, par le partage des phrases dans les vers.
LES FI.NS DE VEIIS DANS L'INTÉRIEUR DU VERS
AO. En général, les Latins n'aiment pas que le vers paraisse linir deux fois. C'est une règle rigou-
56 CHAPITRE Iir. LES MOTS ET LES PIEDS.
reuse dans les iambes des comiques, et dans ceux de Phèdre, d'éviter l'iambc sur une fin de mot à l'avant-dernier pied, comme serait invôcat Deum. Les lois de la césure et le principe de dissimilation des hémistiches, d'un côté, et de l'autre, la sévérité des règles qui régissent les deux derniers pieds rendent relativement rare dans l'intérieur de l'hexamètre la rencontre du rythme final. Faut-il éviter cette rencontre, quand, du reste, ni les règles de la césure, ni celles des derniers pieds ne sont violées? Quelque-uns disent oui. Les faits ne semblent pas confirmer leur dire.
41. Voici ce que l'on constate à ce sujet : 1 . Le vers peut très bien commencer par un trisyllabe dactylique suivi d'un trochée - ^ ^ - ^ , ou par un disyllabe trochaïque suivi d'un trisyllabe de la forme - - ^ , pourvu que ce groupe s'articule avec un disyllabe iambique : desineplura, puer; sparge, marite, nuccs.
On admet de même les formes équivalentes : cedet et ipse mari, at tibi prima puer. Or toutes ces formes, si l'on supprimait le disyllabe iambique, pourraient aussi finir un vers ' . Il est rare pourtant qu'on trouve, dans ce cas un arrêt notable
1. J'entends qu'elles satisfont aux exigences rythmiques; on remarquera qu'elles ne répondent pas le plus souvent aux exigences du sens.
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après le trochée, car le mouvement d'ensemble doit être ascendant.
2. Les mêmes formes sont admises au quatrième et au cinquième pied après la penthémimère :
Atque opère in medio dofîxa relinquit aratra. (V.)
Sœpe levi soninum snadebit inire susurre. (V.)
Nos patriam fugimus; tu, Tityre, lentus in umbra. (V.)
J'avoue que ces vers peuvent avoir quelque chose de traînant et d'abandonné, une certaine mollesse qui ne serait pas de mise partout.
Ajoutons qu'ici, bien plus encore que dans le cas précédent, il faut éviter tout arrêt notable après le trochée cinquième ^ , arrêt dont Virgile fait souventun bel emploi dans d'autres circonstances :
Observans nido implumes detraxit : at illa...
Nota. L'important, on le voit, est d'éviter non la succession de mots qui conviennent à la finale, mais le rythme descendant et les césures trochaïques. Comparez ces vers tout grecs d'allure :
Daphnin / ad astra / feremus.///Amavit nos quoque Daphnis. (V.) Dignum mente/domoque 2///legentis/honesta Neronis. (H.)
avec ceux-ci :
Aspice, aratra jugo///referunt suspensa juvenci. (V.) Talia sœcla suis,///dixerunt, currite, fusis. (V.)
vous sentirez vous-même la différence.
1. Moins rigoureusement après le trochée quatrième (cf. GG. 1).
2. M. Plessis émet l'hypothèse que dans ce vers la césure était peut-être avant que, lequel se détachait de domo pour s'unir avec leyentis. La chose n'est pas impossible (cf. 18. 3).
La différence n'est plus la même au second hémistiche, le rythme est nettement descendant; mais le rythme descendant n'a rien (^ui déplaise à cette place; il faut seulement ne pas y tromper l'oreille par un arrêt intempestif, il faut que les mots s'attirent :
Atque opère in me(lio///defixa relinquit-aratra.
Nos patriam fiigimus ;///tu, Tityre, lentus-in-umbra. (V.)
42. Règle pratique. — En pratique, il suffit d'observer les règles de la césure et des deux derniers pieds; il n'y aura guère à craindre, dès lors, que le vers paraisse vraiment finir deux fois.
II. Nature prosodique et place des mots daus l'hexamètre
(Cf. QuicHERAT, Prosodie, xxii.)
Remarque 1. Etant données les règles des pieds, de la césure et des syllabes finales, le choix et la place des mots dans l'hexamètre sont soumis à certaines conditions.
Remarque 2. Nous considérons les mots en euxmêmes et non tels que peut les faire l'élision ou l'union avec une enclitique.
NATURE PROSODIQUE ET PLACE DES MOTS
D'autres ne peuvent entrer que par licence, licence qui, du reste, n'est le plus souvent qu'un archaïsme ou qu'autorise l'analogie : annuêrunt, Prlamides, oli pour otii.
Parmi ces licences, il faut signaler la synérèse : alv(e)aria, aur(e)o, pâr(i)êtïbus.
AA. — 2. Mots qui ont une seule place dans le vers.
Àmphitrij-
- ^ in- - dê-
omaûccëslëclûn-
dës • .
sôs-.
mètû-
ét ïn-
àd hô-
ïnà-
éntês.
ëxtrînôrifîmâbïtiâdmîtè-
câbilis^.
casqué'', busqué^, ràbilé" .
pëntibûs''.
vô-
lûntâs^
1. Et les équivalents : îndèUbutâs, lâùnièdùntèas, luunàrcèssibilés.
Et l'équivalent : mûtàrè
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la nature des mots qui précèdent, ou qui suivent tel mot donné. Un trochée demande, après lui, un mot en iambe initial; un iambe initial ne s'articule qu'avec une finale en trochée; une finale brève en consonne demande un mot à voyelle initiale, et une finale en vovelle un mot à consonne initiale, etc.
Remarque 3. De même se rendre compte des incompatibilités, pour ne pas perdre son temps à des combinaisons qui ne peuvent aboutir : un mot comme metuentes ne peut entrer dans un vers avec un mot conune defendere. Il faudra donc changer quelque chose. Ainsi encore : le contexte demande au début du vers un mot qui marque la volonté : inutile de vouloir placer volu7itas, recourez à velle, vota, etc.
Remarque 4. Enfin songeons que l'élision et l'enclitique changent la catégorie d'un mot, et lui donnent des propriétés nouvelles : dominos ne peut être à l'avant-dernière place, mais bien dominosque ; Italià n'entre pas dans un vers, mais bien Itali{a).
III. Note sur la place et sur l'ordre syntaxique des mots daus le vers.
Une étude sur ce sujet serait longue et ne se rattacherait qu'indirectement à la Métrique, Contentons-nous donc de quelques remarques
49. — 1. L'ordre des mots est plus libre qu'en prose. L'usage apprendra vite ce qui est permis. Notons : 1° Le rejet fréquent de la préposition après son substantif [anastrophe). La chose est généralement permise avec les prépositions disyllabiques (en prose même, le cas se présente) : tempora circum, Italiam contra^ te sine.
Permise aussi avec une préposition monosyllabique, pourvu que la préposition soit suivie de l'adjectif déterminant : litus ad Ausonium, Hesperia in magna, sole sub ardenti.
Le cas seprésente encore, quoique plus rarement, si cet adjectif est remplacé par un génitif : corpus in jEacidx (comme corpus in Hectoreum) :
Culmina perque hominum volvuntur, perque deorum. (V.)
Enfin on trouve : transira per et remos. (V.)
30. — 2° Le rejet des conjonctions dans l'intérieur de l'un des membres :
Postera yamgwe dies primo surgebat Eoo. (V.) 0 mihi preeteritos referai si Jupiter annos. (V.) Fas odisse viros, atque omnia ferre sub auras, Si qua tegunt, teneor patriœ nec legibus ullis. (V.) Impastus stabula alta leo ceu sœpe peragrans. (V.) Tarn vicina tibi cur tenet antra deus? (M art.) Itur ad Herculei gelidas qua Tiburis arces. (Mart.)
Mensam succincta tremensque Ponit anus; mensse sed erat pes tertius impar. (Ov.)
6i. — 3° La séparation de mots ordinairement juxtaposés {tmèse) :
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Ilac Trojana tenus fuerit fortuna secuta. (V.)
Qno me cumque rapit tempestas deferor hospes. (H.)
Jamque adeo super unus eram. (V.)
Et miilto nebulcT circum dea fiidit amictu. (V.)
52. — 2. La construction poétique a un certain nombre de tendances particulières :
On aime à séparer l'adjectif de son substantif, surtout s'ils ont même finale (sauf peut-être quand la finale est en a) ; et, d'une façon plus générale, à séparer les mots unis par des rapports syntaxiques. Au lieu de les juxtaposer, on préfère les opposer symétriquement de façon, par exemple, que l'un soit à l'hémistiche, l'autre à la finale, l'un au début du membre, l'autre à la fin, ou tous les deux au début ou à la fin de membres différents :
Tityrc, tu patulre / recubans sub tegmine fagi. (V.)
nie gravem duro / terram qui vertit aratro. (V.)
Silvestrcni lenui / musam meditaris avena. (V.)
Mollia luteola / pingens vaccinia callha. (V.)
■Une conséquence est l'enlacement et le mélange des divers termes de la phrase, ce qui lui donne plus d'unité. En même temps les mots du même genre se rapprochent, l'adjectif de l'adjectif, le substantif du substantif, etc. Voir les exemples qui précèdent.
53. Remarque 1. On préfère l'adjectif avant le substantif, ou, d'une façon plus générale, le
mot déterminantavantle mot déterminé. Mais cette tendance n'est pas propre à la poésie ; elle existe aussi en prose. Parfois la construction inverse serait choquante, Virgile devait dire :
^ternis régis impcriis, et fulmine terres,
et non : imperils régis œternis.
M. Remarque 2. Toutes ces tendances n'ont rien d'absolu : liberté est laissée aux exigences du rythme, de l'image, du sentiment. Souvent même on préfère une construction moins tendue, plus facile et plus abandonnée :
Non agimur tumidis velis, Aquilone secundo. (H.)
Ilic inter densas corylos, modo... (V.)
Alba ligustra cadunt, vaccinia nigra leguntur. (V.)
Fortunate senex, hic, inter flumina nota
Et fontes sacros, frigus captabis opacum. (V.)
Formosi pecoris custos formosior ipse. (V.)
Aut gravibus rastris galeas pulsabit inanes. (V.)
Ajoutons cet exemple particulièrement expressif, déjà signalé par M. Havet :
Devencre locos lœtos, et amœna vireta Fortunatorum ncmorura, sedesque beatas. (V.)
CHAPITKE IV
LÉLISION
I. Nature <lc l'élisiou
5Î5. Les Latins n'admettent guère Vhiaius entre deux mots; ils l'évitent par Vélision, ou écrasement de la première voyelle : Arm{a) aniens capio ' .
La voyelle élidée ne disparaissait pas généralement de la prononciation, mais elle se prononçait vite, et se fondait avec la voyelle suivante de façon à n'avoir plus de temps à elle, et à ne plus compter dans la mesure.
Nota. Que la syllabe ne disparût pas complètement, la chose est prouvée, par exemple, par le fait cpie la césure
t. // n'cmpèclie pas l'élision, pas plus qu'il ne rend longue une syllabe brève terminée en consunne; les finales en m s'élident comme les finales en voyelle.
Devant ^.s^ il n'y a pas strictement élision : seulement la forme enclitique st s'attache au mot précédent et ne fait ([u'un avec lui : utendumst setate; sic ore locidasl; urliar pvoxima sœpe rosast. Il vaut mieux, du reste, écrire est : locutu est. — D'autre part, avec que, ne, ve, il y a plutôt suppression de la voyelle ([u'élision proprement dite.
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restait bonne en cas d'élision comme si la syllabe n'eût pas été élidée; et par cet autre qu'à la fin du vers, où l'on tenait à la pureté du rythme, toute élision était interdite qui permettait d'introduire un mot qui, sans élision, eût rompu le rythme (cf. 36). D'autre part, certains faits sembleraient insinuer le contraire, celui-ci, par exemple, qu'on se contente parfois d'une césure bonne seulement après l'élision et par la disparition de la syllabe élidée :
Cornua velatarwm obvertimus antemnarum. (V.) 11 y a là un problème non résolu encore (cf. 16).
ÎÎ6. On comprend, daprès cela, que l'élision fût plus dure et plus rare devant une brève que devant une longue; que Télision d'une longue ou d'une diphtongue fût plus dure que celle d'une brève :
Signaque ferre juvat sonitusgwe audire tubarum. (V.) Ipsi has sacrilego pendetis sanguine pœnas. (V.) Loricam induitur fidoque accingitur ense. (V.) Et nieministis enim, diva?, et memorare potestis. (V.)
Elle est moins dure sur une syllabe de même son : Flumina amem. On la comprend mieux en cas d'union intime des mots.
RÈGLES
b. Les crétiques [ârïdô), ou quasi crétiqucs {naûfrâgum, sùblëvem], devant une brève pour faire un dactyle.
Nota. Les exceptions sont rares.
iî8. — 2. D'autres ne s'ôlident pas devant certains mots :
a. Un iambe [dèô)^ ou un quasi-iambe {deum)^ devant une brève, ni sur le cinquième pied. On ne peut donc pas dire :
Et Deum adorabunt.
Et veram incessu patuisse deam ille ferebat. '
b. Devant un iambe, les poètes sévères n'élident ni un dactyle (/lûmïnâ), ni un pyrrhique [sàtà) terminés en a, o, sauf devant la même voyelle comme Flumina aniem.
Nota. Virgile offre quelques exceptions ou quasiexceptions :
Pollio amat nostram, quamvis est rustica, rausam. (V.)
Remarque. L'élision est plus facilement tolérée dans les particules que dans les mots déclinables; dans les mots très usuels que dans les mots rares : ainsi ergo âge, eia âge sont des expressions reçues. L'élision des enclitiques est la plus douce de toutes, et est admise partout. A peine est-ce une élision (cf. 55, n.).
i59. — 3. Il faut éviter l'élision à certaines places du vers :
a. Devant le premier pied :
Si ad vitulam spectes. . . . (V.)
b. Devant le cinquième pied, sauf si le mot clidé est un tribraque (ou un trochée ou
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un spondée), qui s'unisse étroitement ;ui mot suivant. Il ne faut donc pas imiter des exemples comme celui-ci :
Imposuit, fixit loges pi^etio atquc refixit. (V.)
Mais on peut dire :
Impositique rogis juvenes ante ora parcntum. (V.) Egregia interea conjux arma omnia tectis. (V.) Exercete, viri, tauros, serite hordea campis. (V.)
et peut-être :
Ingentem clipeum informant wm^m omnia contra. (V.)
c. Pour l'élision aux deux derniers pieds, cf. 35.
Nota 1. Virgile admet volontiers l'élision à la césure, surtout devant un monosyllabe :
Unius ob noxam, et furias Ajacis Oïlei. (V.) Cf. 16.
Nota 2. Quicherat blâme l'élision devant le cinquième pied hors le cas d'un tribraque (- - -) ou d'un trochée (- -).
Il admet donc : serite hordea campis. (V.), ante ora parentum (V.) mais non : scintillare omnia te77ipla{ljUCR.) ; ni -.puerum egerit Orco. (H.); ni : fixit leges pretio atque refixit. (V.)
GO. Remarque 1 . En pratique, il faut admettre peu d'élisions, éviter surtout celles qui donnent l'impression d'un rythme défendu dans l'hexamètre.
Remarque 2. D'autre part, il ne faut pas croire que toute élision soit une faute. Virgile se soucie peu de l'éviter (aux places dites), parfois il la recherche visiblement. C'est qu'elle peut servir à
HIATUS
produire de beaux effets, tantôt d'un genre, tantôt d'un autre. Quelques exemples :
Italiam sequiinur fiigientem et volvimur undis. (V.)
L'élision de fiigientem prolonge encore le vers et rend plus sensible la longueur de cette poursuite vers un but qui échappe toujours.
nia graves oculos conata attoUere rursus Déficit. (V.)
Il s'agit de Didon mourante, l'élision rend à sa façon l'effet de ce conala.
Continno vcntis surgcntibus, aut fréta ponli Incipiuiit agitata tumcscere, et aridus altis Montihus audiri fragor... (V.)
Ces vers sont d'un pittoresque achevé, l'élision de tumcscerc fait sentir le dernier moment de ce frémissement prolongé, celui où le flot se brise brusquement et blanchit d'écume.
III. Hiatus
(>1. Les interjections monosyllabiques (plus id) souffrent l'hiatus, et ne doivent pas s'élider :
0 pater, ô hominum divuraquc œterna potestas. (V.)
On trouve parfois en hiatus, devant une brève, un monosyllabe long abrégé :
Nomon et arma lociim servant; té, àmice, nc<iuivi. (V.) Credimus, an qui amant ipsi sibi somnia fingunt? (V.)
Nota. Horace a nûm devant une voyelle :
Gocto num adest honor idem?
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Les poètes offrent d'antres hiatus avec ou sans abrègegement de la voyelle, mais le plus souvent dans des vers qui contiennent un mot grec; il ne faut pas les imiter :
Et longura formose valë, valé, inqnit, lola. (V.)
... ut litus Iliflâ, Hylà omne sonaret. (V.)
La voyelle est restée longue au temps fort et s'est abrégée au temps faible, tout comme en grec (p. 74, n» m). D'autres fois l'hiatus s'explique par une pause :
Et vera incessu patuit de«. Ille ubi matrem. (V.)
d'autre fois par une recherche d'harmonie :
Stant et juniperï, et castane^ hirsutas. (V.) Ter sunt conatï imponere Peliô Ossam. (V.)
IV. Note sur l'usage de l'élision chez les Latins
62. Les élisions, fréquentes et dures" dans les vieux poètes, deviennent de plus en plus rares. Virgile en a beaucoup encore, et de dures, surtout dans V Enéide; Ovide en a moins, Glaudien encore moins.
Il faut aussi tenir compte des genres : Horace, si libre dans ses Satires, est plus sévère dans ses Epîtres, beaucoup plus encore dans ses Hexamètres lyriques; Ovide en a davantage dans les Métamorphoses, moins dans ses œuvres en distiques.
En général, une pièce courte en est moins susceptible qu'une œuvre de longue haleine.
LA PRATIQUE DES POÈTES ET LES IRRÉGULARITÉS I. Licences poétiques.
G3. Les règles que nous avons posées sont parfois violées par les poètes latins, notamment par Virgile :
Beaucoup de vers n'ont pas les césures régulières, ou en ont une irrégulière;
Des vers se terminent par un monosyllabe, par un mot de quatre ou de cinq syllabes; etc.
Il ne faut pas toujours croire dans ce cas à une négligence, ou à une imperfection.
Ces « licences », comme on les appelle, s'expliquent, ou s'excusent par :
L'harmonie imitative
Sternitur, exanimisque tremeiis procumbit liumi bos. (V.)
3. Un mouvement de l'àme, mieux rendu par un rvthme insolite :
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Ac velut in soniiiis oculos iibi languida pressit Nocte quies, nequi(juain avidos extendere cursus Velle videmur, et iu niediis conatibus œgri Succidimns. (V.)
Tum vcro tremefacta novus per pectora cunclis Insinuât pavor. (V.)
On exprime de même un effet physique :
Frustra retinacula tendens FerUir equis auruja, neque audit currus habenas. (V.) Ntinc caput objectare fretis, nunc currere in undas. (V.)
4. L'imitation, avec allusion discrète à une expression d'un vieux poète : restituit rem, et magnis dis, sont des finales que Virgile prend à Ennius.
5. La présence d un mot grec (ou technique), d'un nom propre. Un mot grec dans un vers donne droit aux libertés de l'hexamètre grec (parfois mal comprises, et appliquées à tort) :
Talia connubia, et taies célèbrent hymenœos. (V.)
6. Un certain air de facilité négligée, qui fait bien à l'occasion dans un long poème.
Après Virgile, elles deviennent plus rares; un élève ne doit viser à les imiter qu'après avoir d'avance fait son vers régulièrement.
II. Notions historiques sur l'hexamètre latin
G3 (bis) . Les Latins ont emprunté l'hexamètre aux Grecs; mais ils l'ont remanié peu à peu, comme ils ont fait pour les autres mètres; ils l'ont assujetti à des lois plus sévères, et lui ont donné
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des allures plus réglées et plus raides, quelque chose de la force et de la gravité romaine.
Mais pour être exact, il faut distinguer deux genres, qui se développent parallèlement :
V Hexamètre héroiqxie, rude encore, et peu discipliné avec Ennius; fort, mais souvent négligé, raide ou déhanché avec Lucrèce; un peu nonchalant, abandonné et trop libre avec Catulle, qui le moule sur celui des Alexandrins, et même avec Cicéron, plus sévère pourtant que Catulle; prenant enfin avec Virgile des allures souples et variées, sans raideur et sans mollesse négligée; merveilleux de régularité et de facile souplesse avec Ovide, que suivent même les imitateurs de Virgile, comme Silius Italiens; gagnant encore avec Lucain et Claudien en beauté plastique et en régularité, mais aux dépens de la variété et du pouvoir expressif.
h' Hexamètre familier de Lucilius, qu'Horace manie à son gré, un peu plus régulier peut-être dans Perse et dans Juvénal.
Horace en fait sans doute bon usage; mais tout imitateur, fût-il habile et adroit, ne produirait que des vers monstrueux. Horace, du reste, dans les hexamètres de ses Odes, et même ailleurs, sait ciseler un vers comme personne. Cf. QuiCHERAT. Yersif. p. 386.
MKTniQUE LATINE.
L'HEXAMÈTRE LATIN ET L'HEXAMÈTRE GREC
L'hexamètre latin, dérive de l'hexamètre grec, mais il s'en est éloigné en hicn des points. Cependant comme les poètes latins ont souvent des vers calqués sur les vers grecs, il faut dire un mot de ceux-ci ^
1. Pour scander les vers grecs, il faut se rappeler quelques principes géne'raux de la prosodie grecque.
III. Une voyelle devant une voyelle du môme mot peut rester
longue; une diphtongue ou une longue finale devant une voyelle
reste longue si elle porte le temps fort; au temps faible, la longue
s'abrège, la diphtongue s'abrège, parfois s'élide :
rj|JL£Té|pa) èvl | oixto, àv | "Apyeï...
T^aeilav Aavajol èfxa [ ôàxpua...
(XT^ vu TOI I où xpa(<T]{JLr,...
PoûXeTali! | àvTiàlaa;...
j3oûXotx' èlyci) Xa|bv...
I. La Césure
G4. Les Grecs emploient indifféremment la césure trochaïque ou la césure masculine :
Tv] Ssxarrj Ô' àYOpr,vo£ /// xaXso-a-aTO Xaov ^Ayùlvjç. Ar,Tou; xal Aib; uîoç" /// ô yàp ^cidilr^i yoltùbelç. "AvSpa [iot, svvsue, Mouaa, /// TroXÛTpouov o; [xâ),a TroXXdt. 'ATpeiSat TS // xal aXÀoi /// èuxvrjaïôs; 'Aj^atoi, *T{jLÏv {x£v ôeoi 6oîev, /// 'OXûfjiTria ôw(i.aT' e^ovreç.
Dans tous ces vers, la césure trochaïque est la principale.
60. Il y a comme en latin deux types réguliers de vers ayant, respectivement, au moins les césures suivantes :
lougue. Dans ce cas, la résultante reste longue au temps fort et s'abrège au temps faible, comme une longue ordinaire :
Mf,viv à'siSô, 60a, nr,Xr,ïà6£(o 'AytXf,oç. {bm une syllabe longue). yp'jaitô à I va <7XT,7r | rpto... (eto une syllabe brève)...
0£ot formait ainsi très souvent un monosyllabe ; au contraire pour eco;, qu'il faudrait écrire r,o; et scander en conséquence :
r,o; ô I xaCô' a)p|{jLaiv£...
V. Beaucoup de mots s'écrivent par une voyelle initiale, qui, à l'origine, commençaient par une consonne et pouvaient la faire sentir à l'occasion. Ainsi s'expliquent bien des hiatus apparents, bien des allongements de syllabe, des exceptions aux règles de l'abrègement d'une longue ou d'une diphtongue devant des voyelles :
*ATpe(Sr,; te avaÇ (on a trouvé le F initial dans des inscriptions).
"O; r^or^ Ta t' èovta (0; long à cause du F, cf. vidi).
A'jTap fj \ s'yvo) |r,ffivâvl çp£o-i...(todevantF,àroriginesy,cf.SMWs).
La prosodie et les formes homériques s'expliquent, en général, par des considérations de ce genre.
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1. Le vers est divisé par la césure (masculine ou trochaïque) en deux parties à peu près égales, avec trois temps forts de part et d'autre :
'IIv ûtà [J.avToaûvr,v /// Tr,v oî Tidpe 4>oî6oç 'AtuoXXwv. KvtaY) ô' oùpavov txev /// £Xto-o-o|jLévy| Trepl xauvâ. Ot û' dcTreA'JixaivovTO, /// xai eîç aXa XûfxaT' eêaXXov.
2. Le vers a deux césures : masculine ou féminine après le second temps fort, masculine après le quatrième ^ :
'Elaûoa, // [jLr) xeuôe / vdo), // l'va eiSofiev «[xcpœ. "O; x£ ôeoï; // £7rtUct6riTai, // (jLaXa t' è'xXuov aÛTOu. "Hpr) t' yjSè // rioaeiSàwv // xal IlaXXàç 'AÔYJvr].
A vrai dire, les vers qui n'ont pas au moins une césure trochaïque au troisième pied sont très rares. De façon que la division des temps forts est presque toujours 3 + 3, rarement 2 + 2 + 2. Il n'est pas nécessaire pourtant que cette troisième trochaïque soit la principale.
Remarque 1 . La syllabe élidée ne compte pour rien, elle disparaît dans la prononciation comme dans l'écriture.
jRe7nargtfe2.Lafréquence des césures trochaïques donne au vers grec quelque chose de souple, une certaine mollesse bien différente de l'énergie latine.
On y rencontre à chaque instant des vers comme :
1, Nous verrons tout à l'heure qu'il n'y a jamais de ce'sure après le quatrième trochée.
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Daphnin ad astra feremus. Amavit nos quoque Daphnis.
Orphei Calliopea, Lino formosus Apollo.
Addam cerea pruna. Ilonos erit huic quoque porno.
De là aussi une variété de types métriques dont la régularité latine n'est pas susceptible.
66. Gomme il a été dit plus haut, la césure hucolique est très fréquente en grec. De là est venue l'exclusion presque absolue de certaines coupes permises en latin :
1. On évite la coupe trochaïque au quatrième pied, que nous trouvons souvent en latin (cf. 41) c
Apparct liquido suhlimis / in aère Nisus. (V.) ' [ ''
Progenicm parvam dulccsque / révisera nidos. (V.) ., , ,
Corripit in nodum coniplexus ; /et angit inhœrens. __ (V.) ^'
Peccet ad extremum ridendus, / et ilia ducat. (H.')'\ (^^>r>., -^ .rjV-
Qui quid sit pulchrum, quid turpe, / quid utile, quid non. pi.) — 'yv^
Quid non ebrietas désignât? / Operta recludit. (H.)
Olira truncus eram fioulnus, / inutile lignum. (II.)
Nota. Il y a quelques exceptions, mais la plupart ne sont qu'apparentes. Dans les vers comme :
4>û),Aa T£ xal çXoiôv vjv auté (jliv / uteç 'A/^atôiv. (II. i, 237.) or y.i (X£ Ti[j.r,aouTi, (j.à)>t(TTa 6e / [XYjTtsta ZeCîç. (II. i. 175.) AeCipo (xa)(r)o-6[X£vo;" ètieI o-jti [jLot / al'-iot elatv. (II. i, 153.)
la coupe est après, non avant le monosyllabe. Dans les vers comme :
IlaïSa ù è[i.ol ),uaaî xe çîàt^v, / là x' avroiva ôé/ETÔat.
(II. i, 20.) "ûç eçat'* e6û£i«T£v 5' 6 yipioy, / y.al £71£i'0£to |j.ûOo).
(II! i, 33.) elle est avant le monosyllabe, non après.
CHAPITRE VI. l'hexamètre LATIN
Une exception notable serait celle-ci (dans quelques éditions) :
"Ep)^o(x' k'ywv ÈTÙ vY^aç, inzi xe / xàfxfo no\t[ilL,(ûv.
(II. I, 168.) Mais il faut peut ôtre lire èusl (ou è7ïr,v) y.exàtxw.
67. — 2. On évite tout arrêt dans l'intérieur des deux derniers pieds, tandis que nous trouvons souvent en latin des coupes comme celles-ci :
Multa patri portanda dabat mandata; / sed aurse Omnia discerpunt. (V.)
Aima, precor, miserere; potes namqiie omnia, / nec te. . . (V.)
Il y a bon nombre d'exceptions apparentes, mais les vraies exceptions sont rares.
(38. — 3. On évite la coupe après trois pieds, coupe que nous trouvons en latin, mais très rarement aussi, quoique pour une autre raison (cf. 14), dans des vers comme :
Oratus multa prece, / Vini, nitere porro. (H.)
(39. Nota. Une autre conséquence encore est le soin d'éviter un arrêt sensible après le quatrième pied quand ce pied est un spondée. Mais cette conséquence n'est pas si absolue ; car la coupe après un spondée quatrième n'est pas rare :
By^ 8e xat' Oiil-jy.Tzoïo xaprjvwv, / ^œofxevoç xf|p. (II. i, 44.)
nàvir, àvà a'patbv eùpùv 'Ayatôiv. / "A[j.[xi 6à (xàvTi;.
II
On remarquera que dans ces exemples les mots suivis de la coupe ont la môme quantité - - - . Cf. Horace :
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Quid faciam pr.iescribe. Quiescas. Ne faciam, inquis, Omnino versus? (II.)
et Virgile (qui pourtant n'a pas l'arrêt si notable) :
Experiar; tu doinde jubeto certct Amj-ntas.
Au chant ii, 90, j'ai remarqué un mot de forme différente :
Aatov i^ôvT(j)v, oixaôoç 8' r^v" [ èvvéa 8e crçsaç.
Je ne parle pas des cas où l'arrêt est moins sensible, comme dans :
'ATpîî8r,v 7rpo;£ci7r£, xal outtw / Xr,Y£ -/oXoio.
'AvTtêtViV, ÈTlct O'JTTOÔ' Ô[X01Y); / e[X(JLOpe Tl[JLf,Ç.
'AàX' 66' à.'jr^p à6c),£i 7T£pl TravTwv / £[X(jL£vat aXXwv.
Ces cas sont innombrables, et nul ne les conteste. Sur la tendance latine à cet égard, cf. 7 et 3. 3.
II. Les deux derniers pieds
70. Ils ne sont soumis à aucune loi fixe comme en latin; toute liberté est laissée pour Fétendue des mots et pour leur distribution entre les deux pieds. On peut donc finir par : TrovroTropoio,
/(OÔJXSVOÇ XT|p, Ota<TT7^T7|V £p''r7aVT£, £V {JLeYaSO'T'.V, èijOaiTjTOV
Trepl pouLov, £<Tcpa;av xal £0£tpav, etc. La Seule règle est d'y éviter un arrêt sensible entre deux mots. Le vers spondaïque est peut-être plus fréquent qu'en latin, et sans intention spéciale. Dans ce cas, le quatrième pied est presque toujours un dactyle, mais pas toujours.
80 CHAPITRE VI. l'hexamètre LATIN
m. DifTércnccs générales.
71. Les Grecs ne recherchent pas l'opposition des hémistiches comme les Latins ; il leur suffit que les temps forts soient bien distribués (d'ordinaire 3 + 3) et que les parties du vers s'articulent de quelque façon ; la fréquence de la césure trochaïque donne une allure plus unie, moins brusque, mais moins énergique. Si l'on représente la marche du vers latin par une ligne brisée, celle du vers grec se rendra par une courbe.
Autre différence du même genre, et tenant au même principe : tandis qu'en latin le temps fort frappe de préférence la finale du mot dans le premier hémistiche, et ne la frappe jamais à la fin du vers, où il tombe' soit sur la première, soit sur la seconde syllabe du mot, de manière à faire ressortir ^ non seulement la distinction des hémistiches, mais encore celle des mots et leur distribution dans la série rythmique ; en grec, les mots se fondent en quelque sorte pour former les pieds, le rythme fait comme disparaître la distinction des mots pour ne mettre en relief que les divisions métriques 3.
C'est ce que M. L. Havet exprime un peu différemment en
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Nota. Cette différence n'est pas propre à la poésie. Même en prose, le latin frappe la syllabe initiale du mot, à peu près comme le français frappe la syllabe finale ^ . En grec on ne voit rien de pareil. Bien au contraire, quand l'accent était sur la dernière du mot, cet accent, dans l'intérieur de la phrase, s'effaçait presque pour rendre plus douce et comme insensible la transition au mot suivant; de là vient que l'accent aigu est remplacé dans ce cas par l'accent grave : comparez àvf,p àyaôoç, et àyaôo; àvr,p. D'autres faits montrent également cette unité et cette fusion des mots dans le corps de la phrase grecque.
72. Ces différences en amènent deux autres, l'une dans la forme du vers, l'autre dans son caractère expressif :
Dans la forme, car, tandis qu'en latin les lois de la césure et des finales obligent à jeter tous les vers dans un petit nombre de moules déterminés, le vers grec a une variété presque infinie de formes diverses, admettant, comme il fait, presque toutes les combinaisons pour la distribution des mots entre les six pieds dont il se compose.
disant que dans leur hexamètre les Grecs se pre'occupent seulement de placer des syllabes, tandis que les Latins ont conscience d'y placer des mois. Cf. il/ém de la Soc. de lingiiist. t. Yl, p. 11-40.
1. Signalons, entre autres preuves, ralTaiblissementdes initiales en composition : f\cio conficio. En français nous donnons à ce frappé le nom d'accent (accent intensif); mais il ne faut pas confondre cet accent avec l'accent des Grecs et des Latins, lequel marquait une note plus aigiie (accent musical, cf. 180).
CHAPITRE VI. L HEXAMETRE GREC
73. Dans le caractère expressif, car, tandis qu'en latin cette opposition des hémistiches, ces lois rigoureuses donnent au vers quelque chose de fortement articulé, d'énergique, de sévère et de régulier; le vers grec est plutôt facile, souple, coulant : il semhle jaillir tout seul, s'étendre et glisser sans contrainte dans un lit spacieux; le flot se gonfle, se ride, se ralentit, se précipite, au gré du souflle poétique.
Nota. Il ne faut rien exagérer : le vers grec a ses lois régulières comme le vers latin a ses libertés et ses allures variées; mais dans une comparaison, il faut surtout mettre en relief les différences et les contrastes.
74. Toutes ces différences ne tiennent pas seulement au génie des deux peuples, et au caractère des deux langues. Le vers grec était chanté à l'origine, le vers latin était lu; là, la mélodie marquait la mesure, et les syllabes ressortaient plus que les mots; ici c'est la lecture qui devait être rythmée, et il fallait que les mots marquassent le rythme comme par eux-mêmes.
CHAPITEE VII
I. Idée générale de la question
7o. L'harmonie matérielle du vers est surtout dans l'observation des règles, dans les coupes (cH.viii), dans l'ordrepoétique des mots (cf. 19, seq.), dans le mélange habile des dactyles et des spondées. Il ne faut donc pas s'inquiéter beaucoup du concours des sons, où les goûts ne s'accordent pas le plus souvent.
76. Il faut songer aussi que les Latins n'entendaient pas toujours comme nous cette harmonie purement matérielle des sons.
Ainsi nous évitons l'allitération, ou retour des mêmes lettres : ma ma, te te, fia fia, ser ser; les Latins la recherchaient avec amour, soit entre une finale et l'initiale du mot suivant : date tela, ferri rigor, siliqua quassantc, œre renidcnti,
cède deo, etc. (cf. Quich. Versifie., p. 397.) ; soit au début de mots consécutifs ou voisins :
Quara férus et vere ferreus ille fuit. (Tib.) Multa inter sese vario sermone serehanl^. (V.)
Nota. Il y a là comme une sorte de rime chère aux Latins. On sait que dans la versification germanique l'allitération était un élément essentiel. Anglais et Allemands n'ont pas cessé de la goûter vivement dans les vers.
77. Il faut s'occuper surtout de l'harmonie expressive (ou, comme on dit, imitative) ; mais ici encore elle est plus dans les coupes, dans le choix des dactyles ou des spondées, dans la présence ou l'absence des élisions, dans la place relative des mots, que dans l'harmonie matérielle des sons.
78. Enfin parmi les traits généraux de l'harmonie latine, il faut signaler :
1. Certaines répétitions, certaines oppositions, certains arrangements symétriques des mots et des tours :
Te veniente die, te, decedente, canebat. (V.)
Flebile nescio quid queritur lyra, flebile ripœ. (0.)
Si fortuna volet, fies de rhetore consul.
Si volet ha?c eadem, fies de consule rhetor. (Juv.)
Roraae Tibur amem ventosus, Tibure Romam. (H.)
1. Ici la ressemblance des sons était d'autant plus appréciée, qu'elle allait avec la ressemblance étymologique. 5e?"/no est, en effet, de même famille que sero (sero, j'enlace, et non se7'0,je sème).
Cette détermination d'un mot par un mot de même famille a reçu le nom de figure étymologique.
DÉTAILS d'harmonie MATÉRIELLE. 85
Quacumque illa levem fugiens secat rethera pennis, Ecce inimicns, atrox, magno stridore per auras Insequitur Nisus; qua se fert Ts'isus ad auras, Illa Icvem fugiens raptiin secat a3thera pennis. (V.) Nunc alios, alios dum nubila ventus agebat. (V.)
79. — 2. On aimait aussi à répéter un mot sous une autre forme grammaticale, souvent pour éviter un pronom qui n'aurait rien de poétique :
.... Mensam succincta tremensque Ponit anus; mensœ sed erat pcs tertius impar. (0.)
At si virgineum suffuderit ore ruborem,
Ventus erit, vento scmper rubet aurea Phœbe. (V.)
At si, cum referetque diem condetque relatum, Sol tibi signa dabit : solem quis dicere falsum Audeat? (V.)
Collis erat, collemque super planissima campi Area. (0.)
80. — 3. On dit môme que le changement de quantité ajoutait un charme nouveau à cette répétition :
Natum ante ora pàtris, pâtremque obtruncat ad aras. (V.) Et primo similis volûcri, raox vera volûcris. (0.) Et longum, formose, valê, valè, inquit, lola. (V.) Omnia jam fient, fieri quae posse negabam. (0.)
II. Quciquct» détails cl'hariuonic matérielle
81. — 11 faut éviter de mettre que, ne, ve après e bref : suavëquë. La règle est assez bien observée même dansla prose, au moins dans celle de Gicéron.
Ac ne se met pas devant une voyelle, on dit atque; de même exin (et peut-être dein, proin).
82. Certains débuts de vers sont particulièrement recherchés :
Ecce trahebatur passis Priameia virgo Crinibus. (V.)
_ii-±:_/iL_i^_^/>,_ : Aeriœ fugere grues. — Posthabita
coluisse Samo. — Infandum, regina, jubés.
Mais il ne faut pas en abuser, comme fait Lucain.
(Cf. QuiCHERAT, XXV et ci-dessous, chap. viii.)
83. La meilleure leçon est la lecture attentive de Virgile : il n'y a rien où le grand artiste soit plus admirable. Notons seulement que tout peut devenir moyen d'expression : le dactyle est d'allure plus rapide que le spondée, les grands mots ont facilement quelque chose de majestueux ou de profond; les suspensions et les rejets prolongent ou arrêtent brusquement l'impression et souvent sur un mot expressif, sur un trait pénétrant; les élisions pourront rendre quelque chose de heurté, de pénible; une césure insolite, un vers irrégulier fera ressortir le trouble, le désordre, etc. On verra quelques exemples dans le chapitre suivant. Citons-en ici quelques autres.
déjà recueillis en partie par le P. de Gellières, RoUin, Quicherat, Chardin, etc.
84. — 1. Harmonie des sons. Certains sons rendent mieux telle impression :
Mollia lutcola pingit vaccinia caltha. {G. u, 50.)
Il semble que la fréquence des a soit pour quelque chose dans la molle douceur du vers qui rend si l)icn les tons moelleux d'une corbeille de fleurs.
Insonuere cavaî geraitumque dedere caverna>. {^^En. n, 53.)
Le vers fait entendre comme un écho du bruit que fit la flèche de Laocoon en pénétrant dans le cheval de bois. Le son e y est-il pour quelque chose? Le retour du même son dans le vers connu
Te veniente die, te decedente canebat. {G. iv, 466.)
rend à sa façon l'éternel refrain d'Orphée.
Nunc nemora ingenti vento, nunc litora plangunt. {G. i, 334.)
N'entendez-vous pas le bruit du vent dans la foret, du flot sur le rivage?
Les vers qui suivent n'ont pas besoin de commentaire :
Tam multa in tecto crepitans salit horrida grande. (V.)
Tum ferri rigor, atque argutœ lamina serra). (V.)
Ergo îTgre rastris terrara rimantur. (V.)
Urgeri volucrum raucarum ad litora nubem. (V.) Ilinc exaudiri gemitus ircTque leonum Vincla recusantum, et sera sub nocte rudentura ; Setigcrique sues, atque in praesepibus ursi Saîvire, ac formae magnorum ululare luporum. (V.)
Remarque. On ne prétend pas que le son rende par lui-même telle impression, tel bruit, etc. On constate seulement une certaine harmonie du son avec l'impression, le bruit, etc. La même remarque est vraie pour ce qui va être dit.
8d. — 2. Harmonie des dactyles et des spondées. La fréquence des dactyles a quelque chose de rapide :
nia vel intacttç segetis per summa volaret Gramina, nec rapidas cursu lœsisset aritas ; Vel mare per médium fluctu suspensa tumenti Ferret iter, celeres nec tingeret œquore plantas.
{^n. VIII, 808.)
Les spondées eux-mêmes aident ici à l'impression générale ; fluctic suspensa tumenti surtout fait une image pittoresque.
Cœruleo per summa levis volât œquora curru. (V.)
Quadrupetante putrem sonitu quatit ungula campum. (V.)
Inde ubi clara dédit sonitum tuba, sedibus omnes, Haud mora, prosiluerc suis ; ferit œthera clamor. (V.)
Ici les coupes n'aident pas moins à l'expression que la multiplicité des dactyles.
Les spondées sont plus graves, tristes parfois, parfois majestueux :
Amissum Anchisen flebant, cuncteeque profundum Pontum adspectabant flentes. (V.)
Et nati natorum, et qui nascentur ab illis. (V.)
Romanes rerum dominos, gentemque togatam. (V.)
Les grands mots ont souvent quelque chose de gigantesque, de grandiose ou de lugubre qui
étonne, effraie.... On vient de voir adspectabant. Voici d'autres exemples :
Dona recognoscit populorum, aptatque supcrbis Postibus. (V.)
Parcerc subjectis et debellare supcrbos. (V.)
Vultu quo CcTlum tenipcstatesque serenat, Oscula libavit natœ (Jupiter). (V.)
Luctantes ventes tempestatesque sonoras Imperio prerait, ac vinclis et carcere frenat. (V.)
Obscenœque canes iraportunœque volucres. (V.)
8G. — 3. Harmonie des élisions. Nous en avons dit un mot plus haut. Voici encore quelques exemples célèbres :
Monstrum horrendum, informe, ingens, cui lumen ademptum. (V.)
Fama est Enceladi semiustum fulmine corpus Urgeri mole bac. (V.)
Illi intcr sese multa vi vulnera miscent,
Cornuaque infîxi infigunt, et sanguine largo
Colla armosque lavant : gemitu nemus omne remugit. (V.)
Dans le vers cité précédemment :
Dona recognoscit populorum, aptatque superbis. (V.)
Télision de populorum prolonge encore le défilé des peuples tributaires devant Auguste.
87. — 4. Harmonie des derniers pieds du vers. Certaines finales irrégulières sont célèbres par leur harmonie expressive :
Quos super atra silex jamjam lapsura cadentique Imminet assimilis. (V.)
Parturiunt montes, nascetur ridiculus mus. (H.)
On ne pouvait mieux peindre parle rythme ^
Vertitur interea caîlum et ruit Oceano nox. (V.)
Sternitur, examinisque tremens procumbit humi bos. (V.)
.... Manet imperterritus ille Ilostem magnanimum opperiens, et mole sua stat. (V.)
Concurrunt; hœret pede pes densusque viro vir. (V.)
Le vers spondaïque a d'ordinaire une expression de grandeur, de surprise, etc. :
Cara Deum soboles, magnum Jovis incrementum. (V.) Gonstitit, atque oculis Phrygia agmina circumspexit. (V.) Proximus huic, longo sed proximus intervallo. (V,)
On sait le vers de Vida sur la mort de Notre- Seigneur Jésus-Christ :
Supremamque auram, ponens caput, exspiravit.
Harmonie des suspensions
Et fessum quoties mutât latus, intremere omnem Murmure Trinacriam. (V.)
Il s'agit d'Encelade sous l'Etna.
Sic ait, et dextra crinem secat, omnis et una Dilapsus calor, atque in vcntos vita recessil. (V.)
Il s'agit d'Iris coupant le cheveu auquel tient la vie de Didon.
Qui n'a admiré ces vers de Juvénal sur la mort d'Annihal :
Mais La Fontaine a fait aussi bien
Et qu'en sort-il souvent?
Du vent.
Finem animœ quiv rcs humanas miscuit olim, Non gladii, non saxa dabunt, non tela; sed ille Cannarum vindcx et tanti sanguinis ultor Annubis.
C'est, dans le grand genre, un effet analogue à celui du ridiculus mus.
Mais cette harmonie des suspensions touche intimement à celle des coupes et des rejets, lesquels méritent une étude spéciale. Avant d'y passer, un mot sur l'harmonie d'ensemble.
80. — 6. Harmonie d'ensemble. Virgile excelle à faire régner dans un morceau donné une certaine harmonie d'ensemble, comme un ton général en rapport avec l'idée et le sentiment.
Lisez dans VEglogue IX, 39-43, et 46-50, les fragments récités par Mœris; dans les Géorgiques^ les vers sur cette idée que tout dégénère, i, 197; et ceux où il peint les occupations du laboureur et de sa femme dans les longues soirées d'hiver, i, 291 ; et la description des soudaines tempêtes si terribles à la fin du printemps, i, 316; et l'épisode sur les signes qui annoncèrent la mort de César et les guerres civiles, avec ses trois parties distinctes : les signes avant-coureurs, i, 466 ; la lutte fratricide, 489; la prière, 498. On n'en finirait pas si l'on voulait énumérer tous les passages où règne ainsi une certaine unité générale de ton tantôt lugubre et terrible, tantôt grand et majestueux, tantôt épanoui d'enthousiasme et d'admi-
ration (bien que, dans Virgile, le sentiment soit plutôt profond et concentré qu'expansif au dehors), selon les circonstances. Partout on sent que le poète est tout pénétré de son sujet : les sons, le rythme eux-mêmes, comme les mots et les tours, sortent de son âme tout imprégnés de son idée, de ses sentiments.
Indiquons encore Finvocation qui ouvre la descente aux Enfers :
Di quibus imperium est animarum, umbrœque silentes, etc.
{^n. VI, 264.)
et tout ce passage, passim ; puis, au sortir de ce lieu de tourments et d'horreur, les vers qui rendent si bien Finfluence bienfaisante de la fraîcheur et de la lumière, cette heureuse détente de l'âme, après l'oppression et l'angoisse :
Devenere locos Isetos, et amœna vireta, etc. {^n. vi, 638.)
La môme harmonie est sensible dans l'épisode de la peste des animaux, passim :
Tum sciât, aerias Alpes et Norica si quis, etc. {G. m, 474.)
et dans maint autre passage qu'on trouvera sans peine.
On lisait devant Ovide ces vers de Varron d'Atax
Desierant latrare canes, urbesque silebant; Omnia noctis erant placida composta quiète.
« Les vers seraient bien meilleurs, dit-il, si la phrase tombait sur : Omnia noctis erant. ^ » Il y a une différence, en effet, entre les deux formes : la seconde est un trait vif et ingénieux, qui frappe et qui surprend; la première rend à merveille le calme silencieux de la nuit. Tel est l'effet d'une coupe.
Des vers toujours également coupés, des phrases
II. Rejets ordinaires
91. On ne rejette guère un spondée, sauf pour produire un effet :
Exstinctum Nymphœ crudeli funere Daphim Flebant. (V.)
On peut rejeter tout autre élément rythmique. Un trochée : Arma, ora.
Tune etiam fatis aperit Cassandra futuris
Ora, dei jussu non unquara crédita Teucris. (V.)
Un dactyle : Lumina, litora.
Italiam fato profugus Laviniaque venit Litora. (V.)
Un pied et demi ; Stabat iners; Immensus.
Graiis ingenium, Graiis dédit ore rotundo Musa loqui. (H.)
Vulneribus donec paulatim evicta supremum Congemuit. (V.)
.... jacuitque per antrum Immensus. (V.)
Un pied trois quarts : Implevere; deseruere.
NATURE DES MOTS EN REJETS
Sed gravidœ fruges et Bacchi Massicus humor Implevere; tenent oleae. (V.)
.... fusi per mœnia Teucri Conticuere . sopor fessos coinplectitur artus. (V.)
Deux pieds et demi : Morte carent animse^ Alpini Boreœ, Frojitibus iiicurrunt, etc. :
.... sedet œternumque sedebit
Infeïix Théseûs. (V.)
Quibus, Hector, ab oris
Exspectate, venis?. (V.) Deux pieds trois quarts, librement combinés :
Haec ubi dicta Agrestem pepulere, donio levis exsilit. (H.)
Trois pieds et demi, librement combinés :
.... cunctaeque piofundum Pontiim adspectabant fientes. (V.)
vallibus imis Aerise fugere grues. (V.)
Quatre pieds, librement combinés (dactyle quatrième) :
Terra tremit : fugere feras, et mortalia corda Per gentes humilis stravit pavor. (V.)
III. Nature des mots en rejet
92. Comme le rejet détache les mots, et comme l'esprit s'y arrête, surtout à la fin d'une période, il ne faut rejeter que des mots expressifs. Une simple épithète descriptive ressortirait trop en rejet. Soient ces vers de Virgile :
Ac velut annoso validam cum robore quercum Alpini Borese nuDc hioc nuDC flatibus illinc Eruere inter se certant. . .
Changeons l'ordre :
Ac velut Alpini Boreaî cum robore quercum Annoso validam. . .
La dérogation à la règle ordinaire, qui veut l'adjectif avant son substantif, le rejet des deux épithètes leur donnent une importance exagérée aux dépens de l'effet total; ce serait pis encore, si nous les rejetions au troisième vers :
Ac velut Alpini Borece cum robore quercum Inter se certant nunc hinc nunc flatibus illinc Eruere annoso validam : fit stridor. . .
Changements d'effet analogues, si nous mettions Alpini Borese au troisième vers.
IV. Le trait
93. Il faut donc en rejet des mots expressifs : c'est pourquoi le trait y est particulièrement recherché. Lucain dit d'un vaincu glorieux :
.... gerit omnia victi, Sed ducis. (iv, 168);
de César devant son armée révoltée :
.... intrepidus vultu, meruitque timeri Non metuens. (v, 316.)
Tum questus tenuere sucs, magnusque par omnes Erravit sine voce dolor. (ii, 20.)
Ovide fait dire à Ajax dans des vers célèbres :
Arma viri fortis medios mittantur in hostes : Inde jubete peti, et referentem ornate relatis.
LE TRAIT
Ce dernier vers est faible; Senèque rancien le concentre en un trait vigoureux, mis en rejet :
Arma viri forlis medios mittantur in liostes, Et referentis erunt^.
94. Remarque 1. Souvent la phrase nç s'arrête pas sur le rejet ou sur le trait; mais elle se déploie après le mot saillant, dont elle prolonge doucement Teffet, et elle ne finit qu'avec le vers, ajoutant au tableau un détail qui le complète :
Largior hic cainpos œther et lumine vestit Purpureo, solemque suum, sua sidéra norunt. (V.)
Hic candida populus antro Imminet, et lentœ texunt umbracula vites. (V.)
.... gerit omnia victi Sed ducis, et veniam securo pectore poscit. (Luc.)
Dans ce cas, le rejet d'un spondée n'a rien de choquant, au moins devant un monosyllabe.
At liquidi fontes et stagna virentia musco Adsint, et tenuis fugiens per gramina rivus, (V.)
Remarque 2. Il va sans dire que le trait n'est pas de mise seulement en rejet; il peut être à sa place partout, et, sans en abuser, il est bon de le remarquer chez les auteurs, et de le rechercher parfois pour donner à la pensée vigueur, relief, brièveté pénétrante et pittoresque.
Même remarque pour les coupes : elles ont partout leur caractère à elles ; le rejet fait seulement mieux ressortir ce qu'elles ont d'expressif.
V. Caractère expressif des difTérents rejets
9o. C'est dans les textes qu'il faut étudier et observer les caractères spéciaux que donne à l'expression teirejel, telle coupe, tel mot saillant.
Notons seulement que l'efTet rythmique, ici comme partout, a toujours quelque chose d'indéfini; le sens et le contexte servent à le définir. Voici ce que, sans être arbitraire, on peut dire de plus précis sur ce sujet.
A. DÉTAILS
1. Le rejet d'un dactyle a quelque chose de facile et de soudain; il peut faire ressortir un mot, ou éveiller l'attente par la suspension :
Sternitur infelix alieno vulnere caelumque
Adspicit, et dulces moriens reminiscitur Argos, (V.)
2. Le rejet d'un pied et demi a quelque chose de ferme : un effort qui réussit :
Disce ferire, Disce mori. (Luc.)
3. Le rejet d'un pied trois quarts semble ouvrir une perspective sur un objet défini : une porte s'ouvre, vous pouvez voir :
Nonne vides, cum prtecipiti certamine campura Corripuei^e, ruuntque effusi carcere currus. (V.)
4. Même effet du rejet à coupe trochaïque au troisième pied, mais avec quelque chose de plus ample et de plus indéfini :
CARACTÈRE DES DIFFERENTS REJETS
Hœc ubi dicta Agrestem (le rat des champs) pepuhre, domo levis exsilit. (H.)
5. Le rejet de deux pieds et demi est ferme et ample: force concentrée, une décision bien arrêtée, une conclusion solide, une opposition ferme, un mouvement puissant :
Pcrstat in inccpto stolidœque ciipidine palmae In sua fata mit. (0.)
.... vcnti, vclut agminc facto, Qua data porta ruunl. (V.)
6. Môme effet du rejet à trois pieds et demi ; mais avec plus d'ampleur :
.... dirre ferro et compagibus arctis Claudentur belli portas. (V.)
7. Le môme rejet, avec césure trochaïque au troisième pied, est à la fois facile et ferme, souple et fort : c'est le plus harmonieux des rejets :
.... vallibus imis Aense fugere grues. (V.)
8. Il y a aussi des rejets de deux, de trois, de quatre pieds complets (finale toujours dactylique), pour marquer un effet pittoresque, une impression qui remue fortement, quelque chose de désordonné, d'imprévu, de brusque :
.■Equora discedunt mcrsa diducta carina Inque locum puppis cecidit mare. ^^Luc.)
Terra tremit, fugere ferœ, et raortalia corda Per gentes hutnilis stravit pavor. (V.)
Ipsius antc oculos ingens a vcrtice pontus
In puppim ferit : excutitur pronusque magister
Volvitur in caput. (V.)
B. RÉSUMÉ
9f>. En somme, l'arrêt sur un temps fort a quelque chose de ferme, de contenu, de défini, d'ordonné.
L'arrêt sur un trochée donne une impression plus vague, fait suspension, provoque vers l'audelà; il fait attendre quelque chose.
L'arrêt sur un pied complet dans l'intérieur du vers rend bien le mouvement brusque, inattendu ; je ne sais quoi de désordonné, comme le flot déchaîné, une chute soudaine, un bruit violent.
Enfin, l'effet n'est pas le même quand la pensée s'arrête ainsi au milieu du vers, et quand elle se déploie pour le remplir tout entier. Il n'est pas le môme non plus quand il y a rejet que quand il y a plutôt suspension dans le genre des suivantes :
Multa patri portanda dabat mandata; /// sed aurœ Oninia discerpunt. (V.)
Imraemor, heu ! victusque anirai respexit : /// ibi omnis Effusus labor atque immitis rupta tyranni. (V.)
Il s'agit d'Orphée perdant Eurydice par un regard.
PÉRIODE POÉTIQUE
les dépendances grammaticales sont vite abandonnées, les membres sont seulement juxtaposés, souvent avec des changements de sujet, de temps, de tournure, grâce auxquels la lumière se distribue au gré du poète, et les détails ressortent selon l'importance qu'il veut leur donner. L'unité de la période est alors dans le rapport étroit de tous les détails entre eux et avec l'objet principal, dans le mouvement continu et gradué de la pensée, des images et des sentiments, dans l'unité d'impression.
Il suffira ici de citer un exemple ' :
Ipse Pater mcdia nimboruni in nocte, corusca Fulmina molitur dextra : quo maxinia motu Terra tremit; fugere feras, et mortalia corda Per gentos huniilis stravit pavor; ille fîagranti Aut Athon, aut Rhodopen, aut alta Ceraunia telo Dejicit; ingeminant austri et densissimus imber; Nunc nemora ingenti vento nunc litora plangunt.
(V. Georg. i, 382.)
On peut étudier encore Georg. iv, 67-87; y£n. IV, 441, etc.
D. Fin de la période.
08. Le dernier trait de la période doit naturellement se détacher du reste par la force, le pittoresque, etc. Parfois il résume vivement l'ensemble, parfois il marque l'effet final de toutes
1. On trouvera de plus amples détails sur ce sujet et sur les questions analogues dans les Exercices de versification.
les actions partielles, parfois il montre le fond général sur lequel sont dessinées les scènes particulières; parfois, au contraire, il esquisse, comme à Tarrière-plan, un détail qui achève le tableau et y met la perspective; parfois enfin il contient une réflexion ou un sentiment du poète, ou de quelqu'un des personnages intéressés. Virgile résume ainsi en un vers les difTérents travaux qu'il vient d'énumérer et de décrire :
Exercetque frequens tellurera, atque imperat arvis. {G. i, 99.)
11 peint d'une manière pittoresque les effets de la négligence :
Heu magnum alterius frustra spectabis acervum, Concussaque famem in silvis solabere quercu. {G. i, 158.)
Après avoir décrit les occupations du laboureur pendant l'hiver, il peint d'un trait le fond du tableau :
Cum nix alta jacet, glaciem cum flumina trudunt. {G. i, 310.)
Il finit ainsi sa description de la tempête :
Nunc nemora ingenti vento, nunc litora plangunt. {G. i, 334.)
Après avoir dit l'efTet physique, il dit l'effet moral :
Impiaque œternam timuerunt sîccula noctem. {G. i, 468.) Grandiaquc elTossis mirabitur ossa sepulcris. {G. i, 497.)
Après avoir montré une forêt tombant sous la cognée, il attire discrètement nos regards sur les oiseaux qui l'habitaient :
. . . illae altum nidis petiere relictis. {G. ii, 210.)
PÉRIODE POÉTIQUE
Après avoir décrit Diane chasseresse, il amène l'idée de sa mère :
Latonns tacitum pcrtcntant gaudia pectus. {/En. i, 502.)
La disposition rythmique de ce dernier trait est fort variable : tantôt il finit en rejet, tantôt il ne tombe qu'avec le vers. Nous avons étudié plus haut les variétés du premier cas.
Dans le second cas, tantôt le dernier membre commence dès l'avant-dernier vers, tantôt il occupe un vers entier, tantôt enfin des portions variées du dernier vers. Le tout selon les exigences de la pensée, et selon l'impression à produire.
Conclusion sur l'Iiexamètre.
99. Concluons que l'hexamètre latin est un merveilleux instrument aux mains du poète. Souple, libre et varié dans la régularité de son allure, il se prête à tous les mouvements : tantôt vif et pressé, tantôt grave et majestueux, tantôt fort et raide, tantôt facile et plein de mollesse, tantôt développant la pensée en ample période, tantôt la concentrant en un vers, en un trait vif, il peut tout rendre, le sublime et le léger, le terrible et l'enjoué, l'énergie et le mol abandon.
PENTAMÈTRE ET DISTIQUE I. Le Pentamètre.
100. — 1. Nature du pentamètre. Le pentamètre n'est autre chose qu'un hexamètre catalectique (c'est-à-dire incomplet) aux deux hémistiches :
Et cum I posside | ant ///plurima, | plura vo | lunt. (0.)
Il a donc six temps forts comme l'hexamètre , seulement le troisième et le sixième pied sont complétés soit par un silence, soit plutôt par la prolongation de la syllabe jusqu'à la durée de quatre temps. D'où vient alors le nom de pentamètre (vers à cinq mesures) ? — D'une ancienne façon de le scander comme composé d'un membre dactylique ( - - - ) et d'un membre anapestique { - - - ) :
X Z~Z I X 3~~3 |x - \ ^ Kj xj^^ ^x Et cum I posside [ ant plu | rima plu [ ra voluiit.
Cette scansion a peut-être des avantages pratiques, mais elle ne répond pas à la nature du vers ; il faut donc scander :
Et cum I posside | ant ///plurima ] plura vo | lunt.
iOi. — 2. La coupe du pentamètre. Le premier hémistiche doit finir avec un mot non ôlidé, et il faut un léger arrêt entre les deux membres (comme dans notre alexandrin). On aime aux deux hémistiches des mots qui se correspondent, par exemple, Tépithète et son substantif :
Labitur ex oculis///nunc quoquc gutta meis. (0.)
Le second hémistiche. Les deux
hémistiches ont même mesure; ils sont chacun de deux pieds et demi; en répétant deux fois le second, on a un pentamètre :
Nunc qiioque gutta meis, nunc quoque gutta meis.
Mais la réciproque n'est pas vraie : le premier hémistiche ne pourrait pas toujours tenir lieu du second, car celui-ci est soumis à certaines règles spéciales, tandis que celui-là est simplement la première partie d'un hexamètre à césure pentliémimère.
RÈGLES DU SECOND HÉMISTICHE
103. — 1° Le second hémistiche n'admet que le dactyle, pas de spondée.
2° Le mot final est d'ordinaire un iambe [rûicnt) ou un groupe iambique (sât est).
3° Le mot final ne doit pas régulièrement être un trisyllabe comme patriam^ ni un groupe trisyllabique comme ?icc crit ou data stint.
4° Les mots de quatre syllabes [imperium ou les groupes équivalents inpatriam^ agnitus est], de
cinq, de six ou même de sept syllabes, ne sont pas proscrits ; mais ils sont relativement rares, surtout les plus longs.
Le vers :
Utilitate probat vulgus aniicitias.
ne serait pas mauvais, quoique Ovide ait préféré :
Vulgus amicitias utilitate probat.
5° D'ordinaire le mot final se termine par ime longue (meâ) ou par une consonne {petit); des finales comme bënë^ mëâ, sont rares.
Remarque 1. Le second hémistiche du pentamètre a donc régulièrement une des formes suivantes : parturit omnis ager, nunc quoque gutta meis^ alba ligustracadunt^ ambitiosaruit, et voluisse ' juvat; ouïes équivalents : ambitioque fuit, nullaque gutta finit, omnis et aret ager, et voluisse sat est, etc.
Remarque 2. La règle des dactyles n'admet pas d'exception, et c'est la seule dont les Grecs se soucient. Les autres, inconnues encore à Catulle, se sont développées plus tard. Ovide surtout a observé presque sans exception la loi du disyllabe final ' ; Tibulle, Properce, Martial sont un peu moins sévères.
Cependant eux aussi admettent rarement le trisyllabe, et en général pour produire un effet.
1. Ce dont lui savent fort mauvais gré les admirateurs de Properce. Voir les Etudes su?' Properce, de M. Plessis, et les Select élégies of Propertius, de M. Postgate.
. M. Postgate remarque que ce trisyllabe est presque toujours un substantif; il oublie d'ajouter que ce substantif est presque toujours précédé d'une préposition, ce qui en fait un groupe tétrasyllabique : c lacrimis. Les mots de quatre syllabes et plus sont moins rares, mais leur emploi reste exceptionnel, même chez eux.
Remarque 3. Il y a donc une grande différence entre le pentamètre à finale trisyllabique, et les autres. Nous-mêmes nous la sentons en comparant, par exemple, pallidior statua avec proferet imperium, sentiat e lacrimis, ou vulgus amicitias. Aussi ces dernières finales ne sont-elles pas à éviter avec la même rigueur que l'autre.
104. Nota. Quelle est la cause de ces règles en latin? M. Plessis, suivant l'idée qui lui est chère, les attribue au désir de distinguer et d'opposer les césures dans les deux hémistiches. Cette opposition existe en général, mais cela n'explique pas tout. Les formes partiirit omnis ager, alha ligustra cadunt, ambitiosa mit, et maninisse juvat, n'ont rien qui déplaise au premier hémistiche d'un hexamètre. Si elles sont moins fréquentes que d'autres (ce qui n'est pas prouvé pour toutes) dans le pentamètre, cela tient, sans doute, plutôt à la nature des mots latins qu'à une recherche d'artiste; dans le pentamètre surtout on devait naturellement les garder pour la fin, tandis que d'autres formes trouvaient place au commencement. La vraie cause me paraît être plutôt l'influence de l'hexamètre, ou, si l'on veut (car cela revient au môme), l'influence des mêmes raisons qui ont déterminé la structure des deux derniers pieds de l'hexamètre (cf. 34). Ce rapport
de la finale du pentamètre à la finale de l'hexamètre est visible, et M. Plessis le constate lui-môme; mais il met ce rapport seulement au cinquième et au sixième pied : la finale ire juuailui paraît calquée sur irejuvahit, dont elle n'est que la forme catalectique. Le rapport n'est pas uniquement ni principalement là ; il est plutôt au quatrième et au cinquième pied du pentamètre. Le dactyle quatrième répond au dactyle cinquième de l'hexamètre, le trochée cinquième répond au sixième pied de l'hexamètre par le désir de marquer nettement le mouvement dactylique. Qu'est-ce qui le prouve? C'est d'abord la nécessité du dactyle quatrième ^, et l'analogie des autres mètres catalectiques; il est tout naturel que le pentamètre étant catalectique on ait voulu marquer le pied fondamental non plus au cinquième pied seulement, où il ne ressortait guère, mais au quatrième : ainsi les iambiques catalectiques, l'iambe scazon exigent l'iambe à l'avant-dernier pied; sans cette raison on ne voit pas pourquoi le spondée serait exclu du quatrième pied. — C'est encore la parfaite symétrie de la structure. Retranchez l'iambe final, il vous
1. M. Havet, avec sa finesse ordinaire, donne de la ne'cessité de ce dactyle une explication qui complète heureusement celleci [Métrique, 3' ddit., 137). Selon lui, ce dactyle est la conséquence de la nature catalectique du premier membre. Avec un sponde'e à cette place, la voix aurait naturellement marqué le temps faible sur la première syllabe de ce spondée, le temps fort sur la seconde, et le mouvement initial eût continué; ce n'était plus notre pentamètre. Avec un dactyle, le cas est différent : comme dans le rythme dactylique le temps fort ne tombe jamais sur une brève, on se trouvait amené à faire sentir la catalexe, et à remettre le temps fort sur la première syllabe du second membre. On aurait
dit d'instinct :
Labitur ex oculis semper gutta mais.
On est obligé de dire :
Labitur ex Gcuhs///nunc quoque gutta meis.
reste une fin d'hexamètre : parturit almus (ager), alba ligustra {cadunt)K Les Latins ont certainement senti ce rapport, ce mouvement dactylique et ce rythme descendant dû aux césures féminines; ils l'ont senti, et ils l'ont cherché. Cette recherche explique parfaitement la structure du pentamètre : ils ont recherché l'iambe final non pour lui-même, mais pour la césure féminine au cinquième pied; ils ont évité le trisyllabe, parce que la césure était masculine et le mouvement anapestique : pallidiôr / statua; ils n'ont pas rejeté les finales de quatre syllabes et plus, parce qu'elles ne nuisaient pas au mouvement dactylique de l'hémistiche : profcret / imperium, viilgus j amicitias, mais ils les ont moins aimées, parce qu'elles ne présentaient pas devant l'iambe final cette légère césure féminine qui rappelait la fin de l'hexamètre et accentuait le rythme dactylique. Bref, tout s'explique par la recherche du mouvement dactylique au quatrième et au cinquième pied.
lOd. — 4. L'élision dans le pentamètre. Le
distique est plus sévère pour rélisioii que le vers épique. A plus forte raison le pentamètre, et surtout le second hémistiche.
1. Il est vrai, cette parfaite symétrie semble faire défaut dans les formes ambitiosa {ruit), et tneminisse [juvat], où ambitiosa, et meniinisse ne font pas une finale parfaite d'iiexamètre; mais ces formes présentent ce qui était l'important ici, le mouvement dactyiiiiue et le rythme descendant; il y manque larrèt léger après le dactyle ou le trochée (césure féminine, i[\ie nous trouvons dans les linales d'hexamètre parturit ; almus, alba / ligustra), mais ce défaut était peu sensible même dans l'hexamètre (un mot comme ambitiosa ne rompt pas le rythme); ici il disparaît complètement, car ce léger arrêt existe ailleurs, entre le trochée et l'iambe linal : ambitiosa ruil, et meminisse Juvat.
RÈGLE
Dans le second hémistiche du pentamètre, les règles de l'élision sont les mêmes qu'aux deux derniers pieds de l'hexamètre ; donc : élision rare, seulement d'une brève, sans rompre le rythme.
lOG. — 5. Emploi du pentamètre. Le pentamètre ne s'emploie pas seul, on l'unit à l'hexamètre pour former le distique.
Nota. Même après l'époque classique, il n'a presque jamais été séparé de l'hexamètre.
II. Le distique ou strophe élégiaque
107. — 1. La phrase et la strophe. En latin on évite absolument le rejet du pentamètre sur l'hexamètre suivant. Le distique est donc une strophe sans enjambement. Mais on peut distribuer entre des distiques différents les différents membres d'une période.
108. — 2. Caractère du pentamètre et du distique. Cette strophe convient surtout à l'expression du sentiment personnel. Le retour régulier de la petite strophe répond bien aux flux et reflux du sentiment.
Le vers plus court, uni au majestueux hexamètre, donne au rythme quelque chose d'inégal et d'agité, comme la passion.
DISTIQUE OU STROPHE ÉLÉGIAQUE
Aussi ne convient-il guère aux grands sujets, au récit héroïque, par exemple, et l'on a peine à s'expliquer qu'Ovide l'ait choisi pour ses Fastes, Lui-même, du reste, s'en plaint :
Quid volui démens! elegis iraponere tantum Ponderis? heroi res erat ista pedis.
Properce a mieux réussi peut-être (m, 5, 25, 5^^. IV, 6); mais c'est en lui donnant plus de liberté, et en mêlant encore le sentiment personnel au récit héroïque, ou aux problèmes de la poésie didactique.
109- — 3. Influence de la mesure sur le fond et sur la langue. Chose digne de remarque, non seulement le mètre a, de par sa forme, certains caractères particuliers d'expression; mais la forme, à son tour, réagit sur le fond, sur la marche du développement, et jusque sur la langue. C'est le cas pour le distique.
D'un côté, les limites étroites de la strophe interdisent le mouvement si ample et si varié de l'hexamètre; de l'autre, le pentamètre, trop petit pour recevoir une idée nouvelle, amène à joindre un trait accessoire à l'idée exprimée dans l'hexamètre. Le distique favorise donc l'analyse, l'observation du détail dont on a besoin pour remplir la strophe.
iiO. Pour l'influence de la forme sur la langue, nol(jns un seul fait :
Les pronoms meus, tuus, swî^s, finissent bien le pentamètre. Aussi sont-ils beaucoup plus fréquents, surtout dans Ovide, que dans la prose ou dans l'hexamètre.
Cette influence de la forme ne fait du reste que servir le caractère du rythme. Car l'analyse, le détail, l'emploi du pronom personnel vont bien à la passion et aux pièces dont le sujet ordinaire est moi ou toi.
Le Distique chez les Poètes latins
Le distique avait déjà été employé par Ennius; Catulle en fit grand usage ; mais en y laissant les libertés grecques, il méconnaît parfois le vrai caractère que devait avoir le distique latin.
Tibulle et Properce \ mais surtout Ovide, lui donnèrent sa dernière perfection, celui-ci peutêtre en lui enlevant quelque chose de son pittoresque et de son pouvoir expressif. Martial, un maître ciseleur, prend bien certaines libertés, mais réglées, et fait servir le distique à la satire, comme du reste avait déjà fait Catulle ; Ausone use des mêmes libertés que Martial; mais Claudie et Rutilius marchent sur les traces d'Ovide.
112. — 5. Le Distique latin et le Distiqu grec. Comme toujours, les Grecs sont plus libres que les Latins dans le maniement du distique \
1. Properce, i, 20, du vers 30 au vers 44, n'a pas un pentaj mètre finissant par le disyllabe ordinaire.
III. La tripodie catalectique
Arboribiisque comœ.
Nous en dirons un mot en parlant des strophes d'Horace.
IV. Note sur l'usaj^e de l'hexamètre et du distique dau^ la Liturgie.
11>S. 11 y a peu de morceaux liturgiques en hexamètres ou en distiques. Les principaux sont :
L'Hymne Gloria^ lauset /lonor (jour des Rameaux) en distiques ;
L'Antienne Aima, Redemptoris, en hexamètres.
Mais assez fréquemment on trouve des vers isolés, et qui passent souvent inaperçus. En voici quelques-uns qui me viennent en mémoire :
Aux secondes Vêpres d'un Confesseur non Pontife, l'Antienne à Magnificat forme un distique :
Hic vir despiciens mundum et terrena triumphans Divitias cœlo condidit ore, manu.
Au second Nocturne de Matines, la seconde bénédiction fait un hexamètre :
Christus perpétuée det nobis gaudia vitse.
A rOffice de Noël, la seconde Antienne de Laudes est formée de tronçons poétiques et de deux vers complets :
Gaudia matris habens cura virginitatis honore,
Nec priraam similera visa est, nec habere sequcntem.
Ces deux vers sont empruntés au Carmen paschale de Sédulius ; du même poème a été pris Vlntroit des Messes de la Sainte Vierge :
Salve, sancta Parens, enixa puerpera Regem, Qui cœlum terramque régit. . .
Le Graduel des mêmes Messes contient un distique :
Virgo Dei Genitrix, quem totus non capit orbis In tua se clausit viscera factus homo.
VERS DACTVLIQIES DANS LA LITURGIE
Au Graduel de la Messe du Patronage de Saint- Joseph, il y a également un distique :
Fac nos innocuam, Joseph, decurrere vitam ; Sitque tuo semper tuta patrocinio.
DansTOffice de Notre-Dame des Sept-Douleurs, un des Répons de Matines contient ce vers :
Quis tibi tune sensus curn cernis talia, Virgo?
C'est un emprunt manifeste à Virgile :
Quis tibi tune, Dido, cernenti talia sensus?
Enfin, dans le Martyrologe romain, à Noël, la magnili(jue énumération de dates qui prépare Tannonce de la Nativité du Christ se termine par un pentamètre :
Nascitur ex Maria Virgine factus homoi.
1. Même notre prose liturgique offre presque partout des caractères rythmiques bien déterminés. Tout le monde en a senti Teffet majestueux dans les Oraisons et dans les Préfaces. Ce n'est pas le lieu d'étudier ce sujet; notons seulement ([ue dans ces morceaux presque toutes les phrases et les membres de phrases se terminent par l'un des trois types rythmiques (le rythme est réglé par Vaccent) dont l'oraison de VAiujelus nous offre un modèle : ânqelo nuntidnle, {incarnati) ônem cofjnôvimus, nôslris infiïnde. Souvent le type métrique (réglé par la quantité) n'est pas moins déterminé que le type rythmique.
Cette question d'un rythme défini et régulier dans la prose est étudiée avec ardeur depuis ([uelque temps, et prend une importance scientifique plus grande de jour en jour. On peut voir un exposé du sujet dans les Etudes reliçjieuses^ Mai 189:} : La prose métrique et la prose j-ijllimique.
DEUXIEME TARTIE
I. Rapports entre les vers iainbiques et trocliaïques
lis. Le trochée (i-) et l'iambe (-i) sont opposés entre eux comme le dactyle (^ - -) et l'anapeste (--j.). Le vers trochaïque commence par le temps fort, le vers iambique par le temps faible.
Dans les vers iambiques et trochaïques, le pied n'est pas, au moins chez les Grecs, l'équivalent du mètre (ou mesure rythmique) : le mètre se compose de deux pieds^ ou, comme on dit, d'une dipodie. De là, les noms de.tétramètre trochaïque ou iambique, de trimètre, de dimètre, pour désigner des vers de huit pieds trochaïques ou iambiques, de six pieds, de quatre pieds ^
1. Il faut dire 'la même chose des vers anapestiques : un dimètre anapestique se compose de quatre pieds.
IIG. Il y a un rapport étroit entre le vers trocliaïque et le vers iambique.
Laissez de côté le premier temps faible ' d'un trimètre iambique, vous aurez un trimètre trochaïque, moins le dernier temps faible, c'est-àdire, moins le temps que vous avez supprimé au début. Exemple :
Aut près | sa pu | ris mel \ la con | dit am | phoris.
est un trimètre (ou sénaire) iambique;
Pressa | puris | niella | condit | ampho | ris.
est un trimètre trocliaïque auquel il manque le dernier temps faible. Ajoutez à la fin du vers trochaïque le premier temps faible du vers iambique, votre trimètre trochaïque est complet. Les vers d'Horace :
Non c I bur, ne | que aure | ura [Trochaïque calalectique.)
.- I .- I . - I . - I ._ I . Mea I reni | det in | domo | lacu ] nar. {Iambique calalectique.)
pourraient se scander en série trochaïque suivie :
Non e,bur neipie | aurejum me]a rejnidet ] in do|mo
[la|cunar.
117. A cette relation de forme, répond très probablement une relation d'origine : le vers
1. D'ordinaire la première syllabe, parfois les deux premières.
iambique serait né du vers trochaïque, en faisant précéder le premier temps fort d'une note (ou d'une syllabe) de prélude, comme cela se fait souvent en musique ; à ce début avec une note (ou une syllabe) en plus répond une fin avec une note (ou une syllabe) en moins.
Il y aura donc deux façons de scander les vers iambiques :
1'' En faisant entrer la première syllabe dans la série métrique.
Aut près | sa pu | ris mel | la con | dit am | phoris.
2° En laissant cette première syllabe hors de la série métrique :
Aut I pressa | puris | mella 1 condit ] ampho | ris.
La première scansion peut s'appeler scansion iambique, la seconde scansion trochaïque.
On donne aussi à cette seconde scansion le nom de scansion i^a^r anacrouse^. L'anacrouse est la syllabe (ou les deux syllabes) de prélude ainsi placée avant le premier temps marqué.
Remarque 1. Quand il s'agit du vers iambique, peu importe quelle scansion on adopte ; mais dans les vers logaédiques (dont il sera question plus bas)
1. Le mot anacrouse, dans cette acception, est moderne comme l'idée qu'il exprime. C'est, si je ne me trompe, Gottfried Hermann qui l'a introduit, avec sa signification nouvelle, dans la langue des métriciens. Le mot grec àvàxpouatç vient de àvaxpoûw, qui veut dire à la fois préluder et repousser.
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il faut admettre la notion tranacrousc et la scansion par anacrousc, sous peine de ne rien comprendre à la nature de certains vers ou de certaines strophes, ni à leurs rapports avec d'autres vers ou d'autres strophes, dont cependant ils sont très rapprochés ^
Remarque 2. A moins d'indication contraire, je garderai la scansion iambique; ce qui fait du vers iambique un mètre ascendant (temps faible, temps fort) tandis que le vers trochaïque est un mètre descendant (temps fort, temps faible). Dès lors dans les vers iambiques, le temps faible devancera d'un pied le temps faible correspondant des vers trochaïques ; tout ce qui sera dit du premier temps faible trochaïque sera donc applicable au second temps faible iambique, et ainsi de suite, de façon qu'au pied impair du trochée corresponde le pied pair de l'iambe et vice versa :
12 Si 5 6
Trochaïque : Pressa | ptiris ] niella | condit | ampho | ris.
: X U X I : X 1 . X I : X I . i Iambique : Aut près | sa pu | ris mcl | la con | dit am | phoris.
Après ce qui précède, on comprendra sans peine (]ue les vers trochaïques et les vers iambiques
1. M. Ilavet essaie de montrer, par un calcul ingénieux, que la scansion iambique n'est pas théoiiciuement admissible. ^lais il y a dans la question un élément historicpic et prati([uc dont il faut tenir compte. Lui-même n'a pu le négliger complètement.
soient soumis aux mômes lois générales, dont il faut indiquer les plus importantes.
RÈGLE I. LE SPONDÉE
118. Aux pieds pairs des vers trochaïques, aux pieds impairs des vers iambiques (cf. ci-dessus, Rem. 2), le spondée peut, en général, remplacer le trochée ou l'iambe :
Vagit I in fans | intèr \ arda Condï I tus pràe \ sepi \ a Membrà \ pannîs \ invo \ Itita .
Aut près \ sa pu \ ris met | là con \ dit am \ phoris. Aût ton \ dét in \ fîrmas \ ôves.
Remarque. Cette substitution est permise dans tous les vers iambiques et trochaïques, à moins d'indication contraire, sauf pourtant le cas des vers catalectiques ; car alors, sauf exception, le dernier pied complet doit être pur :
Trahuntque siccas machinœ cannas.
RÈGLE II. SUBSTITUTIONS
119. Phèdre et les dramatiques (Horace beaucoup plus rarement) remplacent souvent, à tous les pieds (sauf d'ordinaire au dernier), le trochée,
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l'iambe ou les spondées correspondants par des pieds qui aient le même nombre de temps :
Le trochée ou l'iambe (3 temps) par un tribraque {---); le spondée par un dactyle (---), par un anapeste (---)' o^^ P^^^* ^^^ procéleusmatique (----).
Mais jamais l'iambe par un trochée, ni le trochée par un iambe.
Remarque 1. Ces substitutions sont pourtant soumises à certaines lois délicates, dont nous dirons un mot dans la régie 3.
Remarque 2. On dit qu'il y a dissolution quand la longue est remplacée par deux brèves, par exemple, ï par âge, plêbi par populo, gentês par sœcûlâ. Il y a concentration quand une ou deux brèves sont remplacées par une longue. Un pied est pur quand il n'est ni dissous ni concentré.
Nota. Le ver« anapestique admet le dactyle et le spondée au lieu de l'anapeste; ce qui peut donner au vers anapestique l'apparence d'un vers dactylique :
Nondum quisquam sidéra norat. (Sén.)
Mais ce n'est que l'apparence, car la place des temps forts est toute différente. Le vers dactylique serait :
Nondum | quisquam | sidéra | norat. Le vers anapestique est :
Nondum | quisquam | sidéra \ norat.
RÈGLE III. DISSOLUTIONS DÉFENDUES
120. Un demi pied ne peut être formé de deux brèves finales [sidërà] ^ ni de deux brèves, l'une finale^, l'autre initiale : [fertûr ïn-hostes).
Exception. Un mot dactylique peut former le premier pied; encore le fait est-il rare.
Remarque. Cette règle montre qu'une brève finale était plus longue qu'une brève ordinaire. Le fait ressortait surtout lorsqu'elle était entourée de brèves et qu'elle portait le temps fort; dans certains cas, elle pouvait alors faire fonction de longue. Cf. l'allongement par la césure, 13, et cidessous. Nota 2.
Nota 1. Cette règle et les suivantes sont importantes pour scander les comiques, et reconnaître la nature de leurs vers. Toute scansion est mauvaise qui fait consister le pied d'un vers iambiquc en un dactyle ou en un tribraque formant un mot ou une fin de mot {solvere, persolvere; gemere, ingemere); ou en un groupe dactylique, anapestique ou tribraque qui partage un demi pied entre deux mots {servat a\micos, ser\vat amilcos, bonus a\micus). La remarque s'applique aux vers trochaïques, sauf que le pied peut être formé d'un mot ou d'une finale tribraque : gemerë. Mais on admet bien un pied dactylique comme sidere\us, non timi\dus, sis bona; un pied tribraque comme socie\tas, nec-erat, despon\det âni]miini (dans les vers
Entendez : si le mot a deux syllabes ou plus
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iambiques), bônîis amicus (dans les vers trochaïques); un pied anapestique comme animo\sus, mit in\ferrum.
Nota 2. On admet aussi, dans les vers iambi([ues, le grou])e ac'thcrc vôlïtare, ({u'il faut sans doute scander ae\therc | volitax^ (cf. ci-dessus, Remarque) ; et dans les vers trochaïques, le groupe aethere voli\tarc, (ju'il faut sans doute scander aethe\re voli\tare (re formant le demi pied fort).
Nota 3. Un mot comme néscîô dans l'intérieur d'un vers, un groupe comme proptër àmicitm, ne font pas exception à la règle ; car ncscio peut être regardé comme deux mots, et la préposition peut ne faire qu'un avec son substantif.
Remarque. Outre cette règle générale, il en est d'autres propres à tel poète. Phèdre évite, au moins en règle, le mot dactyle au premier pied, et n'admet le procèleusmatique qu'au premier pied; Horace use rarement de la dissolution, et n'en admet presque jamais deux dans le même vers. D'autres sont propres à tel genre de vers ; en général la dissolution est rare dans les vers lyriques, surtout quand ils sont courts, ou destinés au chant.
III. Deux particularités fies vieux dramatiques et de Phèdre.
PIEDS PAIRS ET PIEDS IMPAIHS. — A . DISTINCTION EFFACÉE
l*2\. Les vieux dramatiques Latins, et aussi Phèdre, ont admis le spondée et ses équivalents
partout, sans distinction de pieds pairs ou impairs :
iîlsopus talcm tum fâbellam rcttulit. (Pu.) Ili cum cêpisscnt cervûm vasti corporis. (Ph.)
Avec certaines restrictions pourtant, qui toutes regardent le cas où une fin de mot porte un temps fort. La tendance générale peut s'exprimer ainsi :
Quand un temps fort tombe sur une fin
de mot, si ce temps fort est pair, le demi pied qui
précède est ordinairement formé d'une brève, et
le mot a la finale iambique [fores, inclïtôs^ socilètâs).
Sénaire iambique :
t I II II
Dixisse fertur sim?MS sententlflw. (Ph.)
Ego priraam tollo nominor quoniam Léo. (Ph.) Siti compulsi : sûpër^or stabat Lupus. (Ph.)
Septénaire iambique ou octonaire catalectique :
Domum redimus clancMfMm,///dormiinus incenati. (Pl.)
Hune snhsequa)^ : nunc intérim /// spatium ëï dabo
[exquirendi. (Pl.)
Octonaire iambique :
I 1 II II I
Quid faciam nunc si Tresvîri /// me in carcérem compegénnf. Atque huic màlo salutem quœrant, ///auxili nil âfîèrant. (Ter.)
Septénaire trochaïque (ou octonaire catalectique) :
Nam qui hero ex sentenfm/// servire servus posfîi/a^ (Pl.) • I II I I I I
Et vaèmor sum et diligens, /// ut quae impéres comparéan^
(Pl.)
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Octonaire trochaïque :
Quinam honio hic anle redes nostras///eJM/a/JS conqnëFitur
[mœrens? (Pl.)
Quid faceressi repperissem?///Non pô^cs probare nugas. (Pl.)
A la fui des vers iambiques acatalectiques
2. Au quatrième pied des septénaires et des octonaires iambiques coupés après quatre pieds.
3. Au septième pied du septénaire trochaïque, et au troisième pied des septénaires et octonaires Irochaïques coupés après trois pieds et demi.
Nota. Il faut donc lire sorhïlans dans le vers de Térence :
Carpam, et cyïïthos sorbilans, paulatira hune producam diem.
(Ter. Ad. 591.)
4. Quand le mot ainsi marqué du temps pair sur sa finale est suivi d'un mot non iambique finissant aussi sous un temps fort (cf. 124] :
Paucis tementas est bôno, mûltis malo. (Ph.)
Is forte ludis non sàtis mérmni quibus. (Pn.)
Misi quia tara noisere hoc cupio esse verum, eo vereor magis.
(Ter. Sept, troch.)
I t I I Il II
Optiimc optumo optumam opcram das, dàtam pùlchre locas.
(Pl. Sept, troch.) Sed ccsso ire intro ne nierai mcïs nup^î/s égômet sïem.
(Ter. Od. iamh.)
Remarque. Il suit de là qu'un vers iambique ou trochaïque ne peut finir par trois mots de la forme môrtâlcs lâbï soient, ni par des mots équivalents comme Ingënîô vàlùll suo, Indlgnûm fàcïnûs patcr.
etc. Au contraire, on trouve à chaque instant la finale labi mortales soient^ ou des finales équivalentes : tune has pepulisti fores, fâcïnus indignum
pater :
t f t II I
Periculosum semper vilavi lucrum. (Pu.)
Ad pienitendum rehufi manifestis agi. (Pu.)
Threissa cum gens nïïmëret auctores suos. (Pu.)
111e ego agrestis, sœvus, tristis, ///parcî^s, truculentus,tenax.
(Ter. Sept, troch.)
Quin rcs, œtas, usus fiem])er / / / atiquid adportetnovi. (Ter.)
Nota. Il y a quelques exceptions dans les éditions, mais elles doivent tenir à des fautes de texte :
Et me tui pudet. — Credo hercle : nam inrjériium nôvi tuum.
(Ter. Sept, troch.)
Il faut sans doute déplacer ingenium.
Dans Phèdre, i, 13, 13 :
Hac re probatur ingèmum quantum valet.
le vers ne doit pas être authentique. Car l'idée est répétée dans le vers suivant :
Virtute semper prœvalet sapientia.
5. Dans les autres cas, la règle est moins absolue. Pourtant son influence est encore visible. Ainsi quand le quatrième pied d'un sénaire iambique finit avec un mot, ce mot est d'ordinaire un
iambe :
Arcem tyrannus occupât Pisistratus. (Ph.) Frenumque solvit pristïnum licentia. (Ph.)
Les exemples abondent dans Phèdre ; je n'ai
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trouve qirune exception, c'est dans un vers pris à Ennius :
Palam mutire plebeiô piaculum est.
Térence ne paraît guère moins fidèle à l'iambe : dans le Prologue des Adelphes, je vois quatre exemples (sans compter les cas qui rentrent dans le n^ 4), pas une exception. — Les exceptions sont plus fréquentes au début des menibrc§.
FINALE FORTE DEVANT UN ÏAMBE FINAL. — PIED NON PUR
124. Devant un disyllabe iambique terminant un vers ou un membre, les dramatiques latins, et Phèdre comme eux, n'admettent pas l'iambe. Ainsi, dans ce cas, l'avant-dernier pied n'est jamais pur et le vers n'a pas l'air de finir deux fois. On dit bien :
Fit tiirba major : jam favor mentes tënet. (Ph.) Fertur locutus : 0 cànis, raërïto jâces. (Ph.)
Mais on ne pourrait finir par favor tenet^ ni par canis. jaccs^ ni par molcstiam créât.
Remarque 1. Horace, Catulle, et en général les poètes qui gardent la brève devant les temps pairs (sauf, je crois, Sénèque) ne s'astreignent pas à cette règle. D'ordinaire pourtant, ils évitent de finir un sénaire par deux disyllabes iambiques.Les exceptions sont rares et ne se rencontrent guère que dans des vers où tous les iambes sont purs :
Piis secunda, vate me, dâtur fiîga. (IIor. Ode Altet^a.) Roges tuum lahorc quid jùvcm mco. (Ode Ibis.)
Nota. On trouve dans les éditions de Phèdre : Hoc argumentum veniam ci dàrî dôcet. (5. 3. 11.)
Mais c'est sans doute une mauvaise conjecture; car le texte est incertain, comme le montre la variante veniam mis dari docet, qui, du reste, n'est pas meilleure. Dans le septénaire trochaïque de Térence {Ad. 701) :
Omncs oderint ni magïs te quam oculos nunc ego àmô mèôs.
il faut regarder ego comme ne faisant qu'un avec amo. La vulgate omet ego^ ce qui rend le vers plus régulier, à condition de scander :
Quâm oculos nunc amô mecs.
Il faut scander dans Térence (Ad. 644) :
Tibi vero quid ï.stic est réî. — Nil mi (ou mihï) quidam ; car mihi ne peut être un iambe.
Remarque 2. On voit le rapport de cette règle à la précédente (cf. surtout n° 3 et 4). On peut les grouper ainsi : quand les deux ou trois derniers temps forts d'un vers ou d'un hémistiche tombent sur une fin de mot, les demi pieds faibles qui précèdent ces temps forts, sont respectivement formés d'une brève si le temps fort est pair, d'une longue oude deuxbrèves si le temps fort est impair.
Ce n'est ici qu'un cas particulier d'une tendance plus générale : Quand le temps fort tombe sur une finale, il est, le plus souvent, précédé d'une brève s'il est pair, d'une longue ou de deux brèves s'il est impair.
12d. Remarque 3. On a dit parfois que Plante et Térence n'ont pas de métrique régulière. C'est
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une erreur. Beaucoup des irrégularités apparentes s'expliquent par certaines lois de la quantité archaïque. Ainsi :
1*». S finale ne faisait pas nécessairement position : Ancûs reliquit. Cf. opust pour opus est, etc.
2°. Les finales en t (i\ ï) ne s'abrégeaient pas nécessairement : audit, amabàt, uxôr, animal.
3°. Après une initiale brève, la seconde syllabe du mot pouvait toujours s'abréger : vidén, veliï, senex, volûptatem^opûst; deuième dans les groupes comme in illis, nec èsset. (C'est la célèbre loi des iambes.)
4°. Les synérèses (par exemple, a/î;eo disyllabe), et les diérèses (par exemple, iam disyllabe, siluse trisyllabe) sont fréquentes.
5° Certains redoublements de consonnes n'étaient pas obligatoires ou n'allongeaient pas nécessairement la syllabe : sorhîlans, îlle : Il • t I
Ego vapulando, Ule verberando usque ambo
defessi sumus. (Ter.)
IV. Rapports des ianibiqucs et trochaïques des Latîus aux iambiques et trochaïques des Grecs-
120. — 1. La grande différence consiste dans les deux particularités signalées. Les comiques grecs avaient seulement admis Y anapeste aux pieds pairs des iambiques. Hors ce point, les Grecs sont restés fidèles (comme les lyriques latins et Sénéque) à l'iambe ou au tribraque devant les temps marqués pairs.
2. Le dactyle était exclu (au moins en règle) des trochaïques grecs.
3. Il n'y a jamais eu en latin de distinction notable entre le vers tragique et le vers comique. Au contraire, chez les Grecs, levers tragique avait certaines lois rigoureuses auxquelles ne s'astreignaient pas les comiques. Les principales sont (outre l'admission de l'anapeste aux pieds pairs du trimètre) :
a. La célèbre loi de Porson. Quand le trimètre iambique ou le tétramètre trochaïque catalectique finit par un mot ou par un groupe d'un pied et demi, la syllabe précédente, finale de mot ou de groupe, est brève :
"Ot' 0UT£ )vOtêf,Ç YIJXÏV, OUTe/OufidcTtOV- (SOPH.)
"I6otç uoTOv 7.py]vaiov sl'Trep/âfTTl aôiv. (Soph.)
"Avwôsv ri xocTtoÔev ; où yap / èvvoôi. (Soph.)
FpàtJ/aç eTC£[X'Iia Tipbç ôà^xapTa / Tr,v èjxiQv. (EuR.)
Tôt; xpoTTOtç CrjTôJv Trpfaaôat to cpiXoTïjxôv / èx (jléo-ou.
(EuR. Tétr. troch. catal.)
Nota. M. Havet, poussant plus loin, a reconnu dans cette loi l'effet d'une tendance plus générale, qu'il formule ainsi : Entre le premier et le dernier temps marqué d'un même membre, un demi pied faible après lequel l'oreille perçoit une coupe est formé d'une brève.
b. La loi qui interdit de représenter un demi pied faible par deux brèves, sauf qu'on admet l'anapeste au premier pied :
'Tuéôyjjxa; ôp6ûç toÙç Xoyou; aoO t' à^(w;. (EuR.)
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4. En revanche, les Latins sont plus sévères pour la coupe que ne sont les comiques grecs, surtout dans le trimètre iambique. De plus, ils évitent de dissoudre un demi pied sur une finale (cf. 120). Les Grecs évitent seulement de partager un demi pied entre une finale et une initiale. Encore y a-t-il des exceptions :
Toi; 7r£v|-:ï TaXàv toi; ol; KXéoiv è^T^fj-sasv. (Arist.)
5. En général, on voit ici encore la diversité de tendances déjà signalée (cf. 71) :
1° Chez les Grecs le rythme est plus indépendant de la forme des mots ; chez les Latins il est assujetti à certaines conditions de syllabes initiales ou finales.
2° Le pied fondamental est bien plus souvent pur chez les Grecs que chez les Latins.
3° Enfin les Grecs avaient conscience du groupement des deux pieds dans la mesure : chaque mesure contenait un pied fort et un pied faible, tout comme chaque pied contenait un temps fort et un temps faible. Pour les Latins, au moins pour les comiques, cette distinction est à peu près effacée. En d'autres termes : les vers Grecs étaient des dimétres, des trimètres, des tétramètres; les vers latins sont des tétrapodies, des sénaires, des septénaires, des octonaires.
VERS lAMBIQUES
A. Trimètre (ou sénaire) iambique
3x|i,±l3l|v.lJ3l|-.J.
Phaselus ille///queni videtis, hospites.
Les césures nécessaires et suffisantes sont celles de l'hexamètre dactylique : penthémimère, ou trihémimére et hephthémimère.
Le trimètre iambique est, avec l'hexamètre, le vers le plus employé. C'est lui qui a dominé au théâtre. Il doit à son rythme ascendant quelque chose d'énergique, de vif, d'incisif; il permet d'employer nombre de mots exclus du vers dactylique, et ayant, grâce en partie à cette exclusion môme, quelque chose de familier : autant de raisons qui le rendaient propre au drame, à la satire. Employé en strophes dans telle hymne liturgique, il y a pris une majesté forte, calme, et, si j'ose dire, royale, qui cadre à merveille avec le sujet. Il s'agit de la prise de possession de Rome par saint Pierre et par saint Paul :
VERS lAMBIQUES. 133
0 Roma felix, quœ duorum principum Es consecrata glorioso sanguine :
Honini cruore purpuiata, ceteras Excellis oi'bis una pulchritudines.
{Brev. Rom., 29 Jun.) ^
Composé d'iambes purs, il aurait une allure saulillanlc, sans ampleur, un peu contrainte, surtout en latin, où le mouvement ascendant est si bien dans le génie de la langue, mais où cependant une série ininterrompue d'iambes n'est pas facile à obtenir. Le spondée aux pieds impairs lui donne quelque chose de plus grave, de plus ample, de plus facile; avec les libertés qu'y ont prises les comiques latins, il se rapproche de plus en plus de la conversation, de façon à ne garder de la poésie que juste ce qu'il faut pour avoir la teinte requise d'idéal, et à ne mettre à la pensée du poète d'autre contrainte que la contrainte nécessaire pour l'obliger à choisir ses expressions, et à ne pas se contenter du premier mot ou du premier tour venu.
Parmi les iambes des lyriques, c'est lui qui admet le plus de dissolutions. Il y a, en latin, (juelques pièces en iambes purs : Phaselus ille^ de Catulle, pièce toute grecque par la pureté des formes, par la netteté du dessin, par l'élégance exquise de l'expression, par une note discrète
1. Ici comme partout, je cite le texte liturgiciue actuel, souvent diiïérent du texte original.
de mélancolie résignée; — une épode d'Horace où l'iambe pur alterne avec l'hexamètre dactylique [Altéra jam teritur); — une hymne liturgique en l'honneur de sainte Elisabeth de Portugal [Brev. Rom. 8 JuL), qui peut-être sent trop sa Renaissance; etc.
B. Trimètre iambique catalectique
3x I ^ i. I 3jl |^^x|wJ.|3
Trahuntque siccas // machinée carinas.
Pas de dissolution, la césure est presque toujours penthémimère; le cinquième pied doit être un iamhe.
Horace l'emploie souvent à côté d'un autre vers. Chez lui, le spondée domine au troisième pied; ailleurs l'iamhe domine, même aux pieds impairs.
C. Trimètre scazon (ou choliambe
3xlwxl3±|^j.l^x|-x Vocet beatos // clamitetque felices.
C'est un trimètre iambique où l'iambe du sixième pied est remplacé par un spondée.
Le cinquième pied doit être un iambe.
Le temps fort est rarement dissous ; l'anapeste n'est admis qu'au premier pied.
En latin, il est fréquent dans Catulle et dans Martial. D'allure moins dégagée et de forme moins svelte que l'iambe, il a quelque chose de
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plus moqueur, souvent avec une pointe de bonhomie.
D. Dimètre iambique. 1. Dimètre acatalectique
Salvete, flores martyrum.
Les dissolutions sont rares; Horace les évite dans la seconde moitié du vers. Ce métré est le plus commun dans les hymnes d'Eglise, où il fait très bien à cause de sa simplicité. Horace l'emploie souvent, soit à côté d'un autre vers :
Beatus illp qui prociil negotiis [Trim. iamb.) Ut prisca gens mortalium. {Dim. iamb.);
soit comme premier ou second membre du grand vers archiloquien :
Nives I que dé[dûcûnt \ Jôvém ; / / / nnnc marc, nunc siluœ.
{lambélégiaquc.)
Fervidiore mero /// ârcà\nà prô\môrât \ lôcô.
{Elégiambique.)
Ces deux vers sont asynartèles\ c'est-à-dire
composés de membres indépendants, de sorte que
la finale du premier membre est brève ou longue
à volonté comme à la fin du vers, et ne s'élide
pas devant une voyelle initiale du second membre :
c'est tout comme s'il y avait deux vers ; et souvent
les deux membres sont écrits comme des vers
séparés.
Dimètre catalectique (ou vers anacréonlique
Z ± I vy ± I w J. I 3
Adês, I Pâtër, | siiprê|më. (Prud.)
Les Grecs semblent avoir distingué l'anacréontique avec anapeste au premier pied (vrai anacréontique?) et l'anacréontique avec iambe ou spondée aupremier pied. Les deux genres n'étaient pas admis comme équivalents dans la môme pièce. Cette distinction n'a pas persisté; on a admis l'anapeste au premier pied, mais rarement.
Ce vers n'est pas dans Horace, et n'a été employé seul qu'à la décadence, comme la plupart des petits vers (ou membres de vers), qui alors ont été isolés des systèmes dont ils faisaient partie. C'est en ce mètre que sont écrites les pièces anacréontiques, longtemps attribuées à Anacréon :
0éXw, 6é),a) [j.avf,vat.
132. — E. Tétramètre iambique catalectique (ou septénaire iambique) :
3x I ^j. 1 z X I ^ 1 1 1 z 1 I ^1 I wi|3 Quid iramerentibus noces ?//quid invidcs amicis? (Ter.)
On a ce vers en joignant le dimètre iambique acatalectique et le dimètre iambique catalectique.
Les comiques y prennent toutes les libertés, sauf qu'ils gardent toujours l'iambe au quatrième pied (pas toujours au septième). Dans Plante, le vers ainsi coupé peut être asynartète. Catulle a
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une pièce dans ce mètre; il le traite avec la rigueur lyrique : les pieds pairs et le septième pied sont purs, sauf peut-être une fois où le septième pied serait un spondée :
Inusla turpiter tihi flagella conscrîbillent.
Mais il est possible que scri se soit abrégé en dérivation.
Il y a une autre forme de ce vers, plus fréquente dans Térence, avec coupe au milieu du cinquième pied. Dans ce cas, l'iambe n'est de rigueur nulle part, mais il est ordinaire soit au quatrième pied, soit au septième.
133. — F. Octonaire iambique. Ce vers offre huit pieds complets. Gomme le précédent il se présente sous deux formes :
Avec coupe après quatre pieds. Dans ce cas, les membres sont asynartètes chez Plante, et l'on a comme deux vers. L'iambe doit être pur au quatrième et au huitième pied :
Quid faci|am nunc | si Très | viri // me in car[cerem | compe ]
[gerint? (Pl.)
Avec coupe après quatre pieds et demi. Dans ce cas, il n'est pas asynartète; il suffit que le dernier pied soit pur :
Conce]ditc,at,queabsce|(iitc ora[nes,///deIvia | decejdite. (Pl.)
La première forme est plus rare chez Térence, qui préfère la seconde.
CHAPITKE XII
VERS TROCHAIQUES
134. Les principaux vers trochaïques sont : A . Le tétramètre trochaïque catalec tique (ou septénaire trochaïque). Il contient septpiedsplus une syllabe. D'ordinaire, il est coupé après quatre pieds, ce qui en fait comme un composé du dimètre et du dimètre catalectique, et l'on ne peut toujours savoir si l'on a un vers ou deux :
Pange ] lingua | glori|osi///laure[am cer|tarai|nis. (Fortunat.)
Primus | sentilo mala | nostra /// primus ( resci|sco omni|a.
(Ter.)
Dans ce cas, il est quelquefois asynartète. Parfois la coupe est après trois pieds et demi :
Carpam et | cyathos | sorbi|lans /// paullatim hune | produlcam
[dijem. (Ter.)
iSo- Ce vers est, avec le sénaire iambique, le plus fréquent au théâtre; dans les origines, c'était même le mètre ordinaire du dialogue. On. le préfère au sénaire iambique quand l'émotion devient plus vive, le mouvement plus animé. Toutes les pièces de Térence commencent par le
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sénaire iambique et finissent par le septénaire trochaïque.
Chez les comiques latins, il admet toutes les substitutions, sauf les restrictions suivantes :
Le septième pied doit être trochée ou tribraque ; on évite deux tribraques de suite ; le procéleusmatique parait être exclu.
Remarquer que le second membre, quand le vers est coupé après quatre pieds, n'est autre que le second hémistiche de l'iambique sénaire à césure penthémimère :
Pange, lingua, gloriosi /// lauream certaminis.
Phaselus ille /// quera videtis, hospites.
i3(>. Nota. Mentionnons seulement l'octonaire trochaïque. Il est très rare.
Coupes et substitutions comme dans le septénaire. Le septième et le huitième pied eux-mêmes peuvent être concentrés ou dissous :
Opta|ti ci|ves, popu|lares/// inco|l8e, acco|Ia3, adve|nae omnes.
I X . I i . X 3 Pange, lingua, gloriosi
Gatalectique
Lauream certaminis.
Plusieurs hymnes d'Eglise unissent ces deux vers. On voit que ces deux vers, en s'unissant,
liO CHAPITRE XII.
forment le septénaire trochaïqiie. Il n'est pas facile de dire si la pièce de saint Fortunat doit s'écrire en septénaires, ou en dimètres ; la seconde hypothèse paraît moins probable, malgré la tradition liturgique et les imitations subséquentes. Horace a employé une fois le second, en l'unissant au trimètre iambique catalectique :
Non ebui", ncque aurcum Mca renidct in domo lacunar.
Chez lui, il n'y a que des trochées purs.
NOTIONS GÉNÉRALES SUR LES VERS LOGAÉDIQUES I. Nature, scansion, nom des vers.
13}]. — 1 . Le sens du mot logacdiquc reste encore obscur. On nomme vers logacdiques des vers où le dactyle et le trochée se combinent de diverses façons.
Nota. M. Havet donne une définition plus précise. Selon lui, le vers logaédique serait « un vers dactylique où l'avant-clernier pied est remplacé par un trochée. » D'après cela, le vers logaédique se rattacherait au mètre dactylique. Si cette théorie était vraie, il faudrait modifier quelques-unes des explications (pii vont être données. Mais on me saura gré, dans un livre élémentaire, d'être plutôt un peu en arrière, que trop en avant. Je me contenterai donc d'indi({uer ces modifications dans un Nota.
Beaucoup de ces vers admettent un prélude soit d'une syllabe (anacronse)^ soit de deux {base). Chez les Grecs, la syllabe en anacrouse pouvait être brève ou longue; la base admettait indifféremment le trochée, le spondée, l'iambe. Nous verrons chez les Latins des traces de la même liberté.
Tous les vers logaédiques sortent donc des
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combinaisons variées du dactyle et du trochée (avec ou sans base ou anacrouse).
A. LOGAÉDIQUES SIMPLES,
138 (bis) . — Le type le plus simple est Vadoniqiie :
Linque se | vera.
Ajoutez un trochée, vous avez Varistophanien :
- . . I -. 1 - 3 Temperet | ora | frenis.
Donnez une base au dactyle, et faites-le suivre d'un seul trochée, vous avez \q phérécraticn :
Seiii(i)hi | ante la | bello^.
Gardez la base, et, au lieu d'un trochée après le
dactyle, mettez-en. non pas deux comme dans
l'aristophanien, mais un et le début du second,
vous avez le glycoîiiqiie :
. c I _. 1 . . I « Dulce I rideat | ad pa | trem.
Au lieu d'un ou deux trochées après le dactyle,
mettez en trois, vous avez Vhendécasyllabephalécien:
u z 1 ... 1 - .1 . .1-3 Flendo | turgidu | li ru | ï^ent o | celli.
Entourez le dactyle de deux dipodies trochaïques, vous avez le saphique^ :
1. Le phérécratien est probablement un (jhjconique catalectique. On s'expli(iue ainsi son union si fréquente avec le glyconique, presque toujours comme membre final. Cf. 141, Nota 2; 159, 178, R. 3.
2. Peut-être serait-il plus exact de voir dans le saphique un vers
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Pei'si I cos 0 I di, // puer, | appa | ratus.
Faites précéder le saphique d'une anacrouse
et, comme c'est l'ordinaire en ce cas, rendez-le
catalectique, vous avez Valcaique :
. I . . I _ <:, I . _ I . . I . 0 I niatre | pulchra // filia | pulchri ] or.
Supprimez le dactyle de l'alcaïque et complétez le dernier trochée, il vous reste l'ennéasyllabe alcaïque :
Deprœliantes, iiec cupressi.
OU avec la coupe ordinaire :
Sil 1 vœ la | boran | tes // ge | luque.
Enfin répétez deux fois le dactyle, deux fois le trochée, vous avez le décasyllabe alcaïque :
Flumina | constite | riiit a | cuto.
Remarque. Je ne prétends pas, en rattachant tous ces vers les uns aux autres, faire l'histoire de leur formation, mais simplement montrer les rapports de leur structure.
M. Plessis a mieux fait encore, il a montré ces rapports aux yeux par un tableau, que je lui emprunte en le modifiant quelque peu.
composé d'une dipodie trochaïque et d'une tripodie logaédique {aristophanienj.
SAPHIQUE
ALCAÏQUE ....
Spernei-e
vulgus.
Lydia
die per
omnes.
Vix du-
rare ca-
rince.
Nudum
remigi-
0 la-
tus.
Jam vei'
egeli-
dos re-
fert te-
Oti-
um di-
vos rogat
in pa-
tenti.
tusre-
pulsa3
nescia
sordi-
dsc.
pores
1 39. Nota. Dans la théorie que je n'ose pas encore adopter (cf. 138, Nota), voici l'explication des différents vers logaédiques. Le saphique est formé d'une dipodie trochaïque et d'une tripodie logaédique; — Valcaïque hendécasyliabe est le même vers avec anacrouse et catalexe; — V adonique, s'il forme un vers distinct, doit être regardé comme une tripodie catalectique : la longue i)énultième se prolongerait jusqu'à la durée du trochée, la dernière syllabe serait aussi, par son origine, longue et marquée du temps fort : Sidéra \ nantis; — le phérécratien serait un glyconique avec pénultième concentrée de même façon : Vix du, rare ca\ri\nœ; — le gly conique serait une tripodie catalectique précédée d'une base : Cui frons \ turgida corni\bus; — Varistophanien serait une tripodie logaédique complète : Lydia, \ die per \ omnes; — le décasyllabe alcaïque serait une tétrapodie : Flumina \ constitexint a\cuto. — he phalécien et ïennéasyllabe alcaïque ne seraient pas des vers logaédiques; ce dernier serait un
1. Quand cet élément est la (in d'une dipodie trochaïque il a laj forme - - chez Horace, et aussi la forme - - chez Catulle; quanc c'est une base, il peut avoir chez Catulle l'une des formes w -, - - ; chez Horace, Martial, etc., il n'a guère que la forme- -,1
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iambique hypermètre, ou, ce qui revient au même, une tlipodie trochaï(|ue précédée de l'anacrouse.
/?. LOGAÉDIQUES COMPOSÉS.
iAO- Tous les vers précédents sont composés, je dirais, d'éléments simples (dactyle, trochée, base, anacrouse). Les autres vers logaédiques, qui tous ont plus d'un dactyle, ont été formés en groupant ensemble quelques-uns des vers qui précèdent. Ces petits vers deviennent alors comme les membres d'un vers plus grand. Mais si ces membres étaient simplement juxtaposés, le vers nouveau n'aurait guère d'unité. On y a pourvu :
i''. En prenant pour l'un des membres ou pour les deux, non pas le vers complet, mais le vers catalectique.
2^ En intercalant le petit vers catalectique dans l'intérieur d'un autre vers.
Nota. Il n'est pas toujours facile de constater si l'on a eu, ou non, recours au second procédé.
Ainsi :
141. — 1. Vasclêpiade mineur est probablement formé d'un phérécratien catalectique et d'un aristoplianien catalectique :
Mœce I lias ata | vis | // édite | régi | bus.
Remarquer que le second hémistiche est le glyconique sans la base.
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Nota 1. On pourrait voir aussi dans ce vers un glyconique après la base duquel on a inséré un adonique catalectique.
Sunt quos [cuniculo] pulverem Olympicum,
Si on y voit un phérécratien et un aristophanien, il sera dicatalectique (catalectique aux deux hémistiches) comme le pentamètre, avec lequel il a un autre rapport tout fortuit sans doute : le premier hémistiche est une moitié de pentamètre, il ne manque au second, pour faire l'autre moitié qu'une syllabe brève de plus avant la finale. En y voyant un adonique intercalé, on rapproche sa formation de celle du grand asclépiade et du grand saphique. La question de fait ne me paraît pas résolue.
Nota 2. En unissant le glyconique et le phérécratien on obtient un vers nouveau, le p'm/^c'en. Ce vers, formé à peu près des mêmes éléments que l'asclépiade, ressemble aussi à l'hexamètre dactylique. On cite même tel hexamètre qui est aussi un priapéen :
Gui non dictus Ilylas puer //et Latonia Delos. (Y.)
142. — 2. Le grand asclépiade est un asclépiade mineur avec insertion d'un adonique catalectique (ou groupe choriambique) :
Nullam 1 Vare sajcra [ //vite prijus | //severis j arbo]reni.
143. — 3. Le grand saphique est un saphique ordinaire avec insertion du même groupe choriambique :
Odelrit camlpum // pati|ens | // pulveris | atque | solis.
Nota. Comme dans ce vers le choriambe ne se détache pas, comme dans le précédent, on serait porté à chercher une autre formation; mais cette coupe avant et après le
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choriambe n'est pas primitive non plus dans le grand asclépiade, comme le montre ce vers d'Alcée :
TévYe Tïvs'jtJLOva; or[v(_o' to ^àp aajrpov TcepcxéXXeTat.
Remarque 1. L'emploi de ces deux derniers vers est très rare.
2. Cette parenté des mètres logaédiques entre eux détermine la façon de les scander. Il faut donc abandonner les nombreux essais de scansion diiTérents de la scansion uniforme qui vient d'être proposée.
3. Il faut s'habituer à remarquer les rapports de ces différents vers entre eux. Ainsi le même élément - - - - -^ ^^ se trouve dans le giyconique,
dans l'alcaïque, dans l'asclépiade; le même élément - - - - - - 3 , dans l'aristophanien et dans le
saphique ; le même élément - - - - : , dans F adonique et dans le phérécratien.
II. Rapports entre les logaédiques latins et s;recs
lAA. — Tous ces vers sont de création grecque. Mais entre les vers de Sapho, d'Alcée et des premiers modèles grecs, et les vers latins correspondants il y a plusieurs différences, dues les unes aux poètes latins (Catulle, Horace), les autres peut- L'tre à des poètes grecs de la période alexandrine DU d'une époque antérieure. Voici les principales le ces différences :
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1. Les pièces grecques étaient chantées, et s'adaptaient à la musique ; les pièces latines étaient faites, d'ordinaire, pour la lecture, et devaient tenir compte de la parole.
2. La strophe grecque était composée plutôt de membres unis et groupés en système ou période poétique, que de vers indépendants et distincts. De là vient que l'élision s'y fait d'un membre à l'autre. En latin, les membres font des vers distincts (qu'on finit par employer seuls) ; les élisions d'un vers à l'autre, le partage des mots entre deux vers sont devenus rares, et n'ont d'autre raison d'être que la liberté traditionnelle, parfois fondée sur une erreur.
3. Chez les Grecs, l'anacrouse et la bas étaient comme en dehors de la mesure, et d quantité libre; chez les Latins, la quantité a fini par se fixer (anacrouse presque toujours longue ; base ordinairement spondaïque; dans certains cas, ordinairement trochsiïque) . Chez les Grecs, ladipodie trochaïque qui précède le dactyle (dans le vers saphique, et dans le vers alcaïque) se termine régulièrement par une brève ou par une longue; en latin, la longue est devenue de rigueur, de façon que le second trochée s'est changé en spondée.
4. Les Latins ont introduit dans les saphiques, les alcaïques, les asclépiades, et même ailleurs, des coupes régulières auxquels les Grecs ne s'astreignaient pas.
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- 5. L'union était spécialement étroite entre le troisième saphique et l'adonique. Ce n'étaient pas même, semble-t-il, deux membres distincts. Dans Sapho, en effet, la coupe est constante soit après neuf, soit après huit syllabes du troisième vers, tandis qu'il faut souvent couper un mot pour dégager l'adonique. On comprend, du reste, que, les onze premières syllabes du grand vers formant un saphique, on se soit habitué à voir là un vers distinct, et à couper entre le saphique et l'adonique. Cette coupe, déjà fréquente dans Sapho, est constante dans l'ode el; 'Pto[xr,v.
RÈGLES SPÉCIALES AUX LOGAÉDIQUES LATIKS I. De la coupe dans les vers logaédiqucs.
La coupe n"est soumise à des lois rigoureuses que dans le saphique, l'alcaïque, l'asclépiade.
14o. — A. Coupe du saphique. — La coupe ordinaire est la césure masculine, après le troisième temps fort, c'est-à-dire après la longue du dactyle :
Jam satis terris // nivis atqne dirœ. . .
Nota. Cependant Horace emploie aussi, peu dans les trois premiers livres des Odes, souvent dans le quatrième, la césure trochaïque, après la première brève du dactyle :
Laurca donandus // Apollinari.
146. — B. Coupe de Talcaïque. — La coupe est avant le dactyle :
Vides ut alta // stet nivc candidiim.
Nota. Toute autre coupe est exceptionnelle et irrégulière.
147. — C. Coupe de l'asclépiade. — L'asclépiade, comme le pentamètre, auquel il ressemble par d'autres traits, se divise nettement en deux
QUANTITÉ DES ITŒMIKRES SYLLAHES. 151
hémistiches, d'après les deux membres dont il se compose :
M.TCcnas atavis // édite regibus.
148. Nota. Le ^^rand asclépiado et le grand saphique ont les coupes respectives de l'asclépiade et du saphique ordinaire, avec une autre coupe également obligatoire :
Tu no qutTsieris//scire ncfas//quem milii, quem tibi. Odorit cfvmpum//patiens//pulveris atquo solis.
149. Les autres vers logaédiques n'ont pas de coupe obligatoire. II y a pourtant quelques tendances visibles :
Lhendécasyllabe phalécien est coupé le plus souvent après le troisième temps fort :
Admittas timidam/brcvemqiie chartam. (Mart.)
Pourtant la coupe après le dactyle n'est pas rare :
Arida niodo/pumico expolitum. (Cat.)
loO. L'ennéasyllabe alcaïque est d'ordinaire roupé après le troisième temps fort, de façon à finir par un trisyllabe ou un groupe trisyllabique :
Silvaî laborantos/goluque.
Dcprome quadrimum / sabina.
Dans sa forme la plus fréquente, il est formé de trois trisyllabes ou groupes trisyllabiques.
lîîl . Le décasyllabe alcaïque est coupé le plus souvent après le deuxième temps fort :
Vexet cques / metucndus hasta L
1. Dans l'ode Ançjustnm amice, le vers a cette coupe dans les huit strophes. Quand colle-ci nianf[uo, les coupes dont il va être question sont d'ordinaire accompagnées d'une autre, presque
Beaucoup moins fréquente est la coupe après le premier dactyle, et elle ne va guère sans une coupe penthémimère :
Vertere / funeribus / trinmplios.
Concitet, / imperiumqun fiangat.
Moins fréquente encore, si je ne me trompe ', est la coupe trochaïque après la brève qui suit le deuxième temps fort, sans coupe penthémimère :
Quae caret ora / cruorc nostro.
Mais la seule règle est de ne pas avoir pour second dactyle un mot ou une fin de mot.
II. Quantité usuelle des parties qui précèdent le dactyle dans les vers logaédiques.
Le second pied du saphique. — Chez
les Grecs, c'était indifféremment un trochée ou le
toujours après la longue du troche'e pénultième, de façon à séparer un groupe trisyllabiquc comme dans l'ennéasyllabe. Voir l'ode Nunc est bibendum, où tous les décasyllabes (qu'ils aient ou non la césure trihémimère) ont le trisyllabe final, et l'ode Angtistam amice, où, tandis que la césure trihémimère est constante, le dernier mot est toujours disyllabique, et l'avant-dernier finit sur le trochée. D"où je conclurais volontiers que le décasyllabe alcaïquc a d'ordinaire la trihémimère, et, à son défaut, la penthémimère appuyée d'une autre :
Vertere / funeribus / triumphos.
Interiore / nota / Falerni.
Je ne saurais dire quelle est dans ce cas la coupe principale ; je croirais volontiers que le sens décide.
1. Je dis si Je ne me trompe parce que je n'ose contredire absolument M. Plessis, qui met cette césure en seconde ligne, mais sans appuyer assez ses conclusions.
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spondée qui peut remplacer un trochée à la fin (le chaque dipoclie trochaïque. Dans Catulle, le trochée apparaît encore. Depuis Horace, le spondée est de rigueur :
Otium Dîvos rogat in patcnti Prensns jE(jêo, etc.
lo3. — '2. Le second temps faible de l'alcaïque. — Le second trochée de l'alcaïque, est devenu spondée chez les Latins, tout comme le trochée correspondant du saphique. Le second temps faible de l'alcaïque est donc toujours une longue :
Nunc est bibenduni, nune pede libero Pulsanda tellùs, etc.
De même le second trochée de l'ennéasyllabe alcaïque a été remplacé en latin par un spondée :
Lcnite clamôrem, sodales.
Ii54. — 3. L'anacrouse de l'alcaïque. — Dans Horace elle est longue d'ordinaire ; pourtant on la trouve parfois brève (17 fois sur 634 vers) :
Vides ut alta stet nive candiduni. (Ode Vides.) Friii paratis et valido niilii. (Ode Quid dedicatum.)
De même dans rcnnéasyllabe (9 fois sur 317 vers) :
Stetere causjc cur périrent. (Ode 0 maire.) Olentis uxores mariti. (Ode Velox aniœnum.)
liîo. — i. La base du phalécien. — Catulle y admet le trochée et même Tiambc (plus souvent que le trochée) :
Arida modo pnniicc cxpolitnm...
Méas cssc aliqnid piitarc nugas,
Martial n'y admet que le spondée; les autres poètes ne sont guère moins exclusifs.
loO. — 5. La base du glyconique et du phérécratien. — Catulle y admet, avec le spondée, riamhe et le trochée :
Pûellse et puori intoffri. ) „,
,, . . -r . ? Ghicomques.
Magna progenies Jovis. ^
Pûellœque canamus. ) ,., . .
^ _ J* ., , } Phcrccraliens.
lecta irugibus expies. ^
Nota. DanslapièceàManlius, il a généralisé le trochée, tant dans le glyconique que dans le phérécratien; mais sans exclure le spondée.
Horace, qui n'emploie le glyconique et le phérécratien que dans la strophe asclépiade, n'admet que le spondée à la hase (comme dans l'asclépiade même). Il y a pourtant une exception dans un glyconique :
Igîûs Iliacas domos. (Ode Paslor cum.)
167. Remarque 1. Aiusi les Latins, en adoptant les mètres grecs, y ont marqué leur empreinte. Leur génie réglé préférait à la souplesse grecque une allure moins lihre, et moins facile, mais plus régulière : ils ont mis des lois fixes partout. Leur génie grave préférait le spondée, d'accord en cela avec les ressources de la langue, plus riche en spondées.
QUANTITÉ DES PREMIERES SYLLABES
D'autre part, il faut reconnaître que le vers et la strophe saphiques et alcaïques ont perdu par là quelque chose de leur unité, de leur souplesse et de l'harmonie de leurs parties.
Nota. Et cela d'autant plus que le dactyle (et aussi le s})on(10c) latin gardait sans doute sa valeur pleine de quatre temps, le trochée celle de trois, tandis que le dactyle grec ' semble, dans les vers logacdiques, avoir été condense en trois temps, ou le trochée avoir été prolongé jusqu'à quatre temps. En effet, les vers logaédiques grecs étant faits pour la musique, les temps marqués devaient y revenir à intervalles égaux; dactyles et trochées devaient donc avoir même durée. En latin, au contraire, même les vers lyriques étaient avant tout pour être lus. Le chant ou la danse était l'exception. Il n'y avait donc aucune raison d'enlever au spondée et au dactyle des vers logaédiques leur valeur ordinaire.
lî>8. Remarque 2. Rien en latin qui réponde à la poésie chorale des Grecs, telle que nous la connaissons par Pindare, par les chœurs de la tragédie, etc.
Ici le poète, au lieu de prendre des types traditionnels et connus de vers et de strophes, faisait à son gré les vers et les strophes, comme il composait ou faisait composer la musique, comme il réglait ou faisait régler les mouvements rythmés de la danse.
1. Je ne parle pas du spondée, paire (pie ce spondée ne se trouve qu'à la base, et alors il était en dehors de la mesure; ou à la fin de la dipodie trocha'ùiue et alors le spondée pouvait toujours remplacer le trochée.
Mais la première strophe choisie, V antistrophe devait lui répondre exactement ; Yépode pouvait être ou ii'ôlre pas calquée sur la strophe.
Toutes les strophes et antistrophes devaient donc être du môme dessin, ainsi que toutes les épodes entre elles. Etaient seulement permises les substitutions ordinaires dans les vers iamhiques, trochaïques, etc., d'une longue à deux brèves, et, à certains pieds, d'une longue à une brève, et réciproquement.
CHAPITEE XV
LES STROPHES D'HORACE
lo9. Catulle avait déjà employé la strophe saphiqiie et deux sortes de strophes gly coniques, l'une de quatre vers, trois gly coniques et un phérécratien (tous à base libre) :
Diana3 sumus in fîde, J
Puellœ, et pueri integri. > Glyconiques.
Dianam, pueri integri, ;
Puellœque canamus. — Phéi'écratién,
l'autre de cinq vers, quatre glyconiques et un phérécratien, tous à base ordinairement trochaïque :
Torquatus volo parvulus Matris e gremio suœ Porrigens teneras manus • Dulce ridcat ad patrem Semihianto labello i.
1. Il est possible (lue le phérécratien et le dernier glyconique ne fissent ensemble qu'un seul vers, lequel ne serait autre (jue le vers priapéen (cf. 141, Nota 2) :
Alter parva ferens manu || semper munera larga.
Peut-être même, et c'est l'opinion de M. Ilavet, la stropiic étaitelle de deux vers, l'un à deux ou à trois membres égaux, l'autre à deux membres. Cela rapprocherait encore Catulle des Grecs.
Mais c'est Horace qui a popularisé à Rome les mètres grecs, en y mettant, comme nous avons vu, l'empreinte romaine.
160. Plus on pénètre dans la structure intime de ces strophes, plus on admire comment les vers ou membres métriques sont artistement choisis pour bâtir une strophe dont l'ensemble soit harmonieusement homogène avec les parties, comme les parties le sont entre elles et avec leurs éléments simples (dactyle et trochée, base et ânacrouse); comment avec des moyens si simples on a produit des effets si variés, et comment cette variété se fond dans une harmonieuse unité.
Nous allons voir la justesse de cette observation en examinant les principales strophes d'Horace.
161. Strophe saphique. — Elle est formée de trois saphiques, suivis d'un adonique :
Otium Divos rogat in patenti Prensus JEgco, simul atra nuhes Condidit Lunam, nequc certa fulgcnt Sidéra nautis.
Rien de moins compliqué : dans les trois saphiques, le dactyle entre deux groupes égaux de trochées (spondées), puis l'adonique, sorte de refrain simple et vif, répétant et rappelant à la fin les deux pieds dont est formée toute la strophe.
LES sTRorHEs d'horace. 159
162. Chez les Latins, la quantité de toutes les syllabes est fixée (sauf, comme toujours, à la fm des vers). L'adonique est soumis aux lois qui régissent les deux derniers pieds de l'hexamètre, et n'admet aucune élision. Chez les Grecs, le troisième vers ne faisait qu'un avec l'adonique. Il reste des traces de cette union chez Horace, en particulier quand il coupe un mot entre les deux vers :
Grosphe, non «çcmmis, noquo purpura vcnalo ncquc auro.
Quelques hymnes d'Eglise, même des plus anciennes, sont envers saphiques; citons celle du Dimanche à Laudes :
Eccc jam noctis tcnuatnr umbra;
et celle à saint Jean-Baptiste, dont tout le monde connaît le début :
Ut queant Iaxis rosonare fibris.
163. Strophe alcaïque. — Moins simple que la strophe saphique, elle est composée de deux alcaïques hendécasyllabes, de l'ennéa syllabe alcaïque, et du décasyllabe alcaïque :
Linquenda tellus, ot domns, et plaçons Uxor; ncquc harum, quas colis, arhoi-um Te, pra'for invisas cupressos, Ulla brovem doniinum scquotur.
Les deux premiers vers, à partl'anacrouse et la fin catalectique correspondante, roulent, comme le saphique, sur dactyle et trochée (spondée). Le troisième reprend l'anacrouse et l'élément tro-
chaïque (spondaïque) des deux premiers ; le quatrième résume, en répétant le dactyle et le trochée élémentaires, non plus une fois comme l'adonique, mais deux fois, de façon à rappeler, à la fois les deux premiers et le troisième. L'unité de composition est donc manifeste, mais les éléments simples (dactyle ou trochée) se dégagent beaucoup moins que dans la strophe saphiquc ' ; l'anacrouse du début, le temps fort de la fm lui donnent une allure de vers iambique, laquelle, se combinant avec l'allure plus ample du dactyle, en fait la strophe énergique, vive à la fois et grave, qu'Horace a si bien maniée, surtout dans les grands et émouvants sujets de morale et de patriotisme. 11 y a plus : le grand lyrique, en développant à travers plusieurs strophes la période poétique, a donné à plusieurs de ses odes alcaïques une grandeur et un élan soutenu dont la strophe de quatre vers n'était pas capable.
164. Chez les Latins, la quantité de toutes les syllabes a été fixée, sauf cependant celle de l'anacrouse, où la longue n'est pas de stricte rigueur. Cf. 154.
Chez les Grecs, les deux derniers vers étaient unis ensemble; en latin, la distinction est plus complète que dans le saphique, et s'il s'y ren-
1. C'est peut-être pour cela que l'on a voulu les répéter deux fois dans le dernier vecs, pour y attirer davantage l'attention.
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contre quelques élisions d'un vers à l'autre, ce n'est plus que comme souvenir. Du reste, cette élision d'une finale sur l'initiale du vers suivant n'est pas plus fréquente entre le troisième et le quatrième vers, qu'entre les autres ; elle rappelle peut-être le temps lointain où la strophe entière était plutôt une période poétique formée de trois ou quatre membres qu'une suite de vers distincts ; à moins — ce qui est plus probable — que le fait, en latin, ne soit de même nature que dans l'hexamètre hypermètre où la finale s'élide aussi parfois :
Sternitur infelix alieno vulnere cœlumque Adspicit, et dulces. . .
163. Strophes asclépiades. — Vers asclépiADES SEULS. Horace emploie quelquefois l'asclépiade seul. Ainsi dans la première ode.
Remarque. Il emploie de même le grand asclépiade seul :
Nullain, Vare, sacra vite prius severis arborem. !()(). GlYCONIQUE ET ASCLÉPIADE. — QuclqUCfois
il le fait alterner avec un glyconique :
Sic to, Diva potons Cypri, Sic fratres Helen<T, liicida sidéra.
Nota. On a dit (luc, môme dans ces cas, la pièce devait se diviser en strophes de (piatre vers; mais l'assertion n'est pas prouvée, et se heurte à des diOicultés nombreuses.
Il reste encore dans Horace deux strophes asclépiades de quatre vers :
167. Première strophe asclépiade. — Tj'iine composée de trois asclépiades et d'un glyconiquc :
Multis illo bonis flohilis occidit; Nulli flebilior quam tibi, Virgili.
Tu frustra plus, hou ! non ita crcditum Poscis Quintilium Deosi,
168. Deuxième strophe asclépiade — L'autre, de deux asclépiades, d'un phérécraticn, et d'un glyconique :
0 fons Bandusiœ, splendidior vitro, Dulci digne mcro, non sine floribus, Cras donaboris ha?do, Cni frons turgida cornibus.
169. Rien de plus naturel que l'union du glyconique et de l'asclépiade : non seulement ils ont même aspect au début et à la fin, mais ils ont même origine; car si l'asclépiade ne vient pas directement du glyconique, au moins tous les deux sont-ils dérivés de l'aristophanien, dont ils représentent l'un et l'autre la forme catalectique.
Lydia ] die per ] omncs. Aristophanicn. Mœcenas atavis [ édite | régi | bus. Asclépiade. Gui frons | turgida [ corni | bus. Glyconique.
Quant au phérécraticn, il est, sous la forme catalectique, dans le premier hémistiche de l'asclépiade :
Asclépiade : Mœce | nas ata | vis | édite regibus. Phérécratien : Cras do | nabcris ] hœdo. [
1. Plusieurs hymnes d'Eglise, la plupart postérieures à la Renaissance, sont écrites dans ce rythme : Te, Joseph, célèbrent . . Sanctorum mentis, etc.
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Ainsi, tandis que la première strophe asclépiade répète dans le glyconique le second hémisticlie du vers asclépiade, la seconde répète d'abord dans le troisième vers le premier hémistiche des deux premiers, puis le second dans le quatrième vers. On comprend dès lors que ces strophes seront à la fois amples et faciles, comme la strophe saphique, mais avec plus de grandeur et de plénitude, et graves comme la strophe alcaïque, mais avec quelque chose de moins tendu et de moins pressé, de plus libre et de plus abandonné.
170. Remarque. Naturellement Tasclépiade seul a plus de majesté dans le mouvement, et va comme d'un cours continu et régulier, d'autant plus que la division en strophes n'est guère probable. Le glyconique après trois asclépiades, sans guère changer l'allure générale du courant, en rompt la continuité en lui offrant une pente plus inclinée qui liate pour un instant et fait sentir le mouvement du flot et l'émotion du poète. Avec les deux asclépiades, le phérécratien et le glyconique,- la marche est plus vive et plus agitée, l'émotion plus intense et plus visible. La plus légère des Odes en asclépiades est celle où le glyconique alterne avec l'asclépiade :
Sic (e, Diva potons Cypri, Sic fralrrs llolcna?, lucida sidcra.
On dirait l'agitation, peu profonde et peu variée mais continuelle, du flot mourant sur la plage : le premier vers, vif et spontané, lance le mouvement, qui se développe ensuite dans le second vers, pour faire place aussitôt à un autre flot, qui se soulève, avance et meurt comme le premier.
171. Nota 1. On voit (|ue chacune de ces strophes a son caractère propre, et convient, par conséquent, non pas directement à tel sujet plutôt qu'à tel autre, mais à tel état d'âme, à tel genre d'émotions, et, par voie de conséquence, à tel genre de sujets. La diflîculté est de définir ce caractère, et on risque toujours, en essayant, de devenir exclusif et trop précis. En effet, il en est de ces mètres et de ces strophes comme de la musique, il y reste toujours quelque chose de vague et d'indéfini. En musique, l'artiste, le plus souvent, ne fait guère qu'ébranler l'âme, il suggère ; l'auditeur achève et précise. En poésie, la part de l'auteur est plus grande; car il a à son service non seulement le rythme, mais les mots.
Nota 2. Je n'oserais pas dire que les combinaisons de mètres et de vers dans Horace soient toutes aussi heureuses que celles qui viennent d'être étudiées. En tout cas, on n'y trouve pas toujours cette unité et cette harmonie entre les diverses parties du vers et de la strophe. D'autre part, un œil attentif peut presque toujours découvrir aujourd'hui encore, malgré l'imperfection de notre savoir, le rapport intime qui les unit, et dégager la nuance harmonieuse dans laquelle elles se fondent.
Aristophanien et grand saphique
Lydia, die, per omnes Te Deos oro, Sybarin cur properes amando.
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La dernière partie du second vers reproduit le premier vers; le vers saphique n'est, du reste, que l'aristophanien augmenté, au début, d'une dipodie trocliaïque, pour couvrir également les deux côtés du dactyle. Le rapport de ces deux vers entre eux ressemble donc à celui qui existe entre le giyconique et l'asclépiade (cf. 166).
Système hipponactéen
Non ebur, iieque aureum Mea renidet in domo lacunar.
C'est une combinaison du dimètre trochaïque catalectique avec le trimètre iambique catalectique.
Le rapport étroit de l'iambe au trochée est encore plus sensible ici : car le premier vers étant catalectique, se complète en quelque façon sur la première syllabe du second, lequel, dès lors, continue le rythme du premier, si bien qu'on pourrait scander le tout comme un long vers trochaïque :
Non e^bur neque | aurelum meja re|nidet | in do]mo la|cunar.
Le rapport rythmique entre les deux vers est donc à peu près le même qu'entre les deux hémistiches de l'hexamètre à césure penthémimère.
174. Combinaisons de l'hexamètre avec divers autres vers dactyliques. — Horace n'emploie pas le distique; mais il a deux autres combinaisons de vers dactyliques :
1°. L'hexamètre, suivi de V archiloquien (deux dactyles et demi, ou second membre du pentamètre).
Diffugcre nives, redeunt jain gramina campis Ai'boi'ibuscjuo comœ.
2°. L'hexamètre, suivi d'une tétrapodie catalectique.
Laudabunt alii, claram Rhodon, aut Mitylenen, Aut Ephesum, bimarisve Gorinthi.
Le troisième pied du tétramètre est toujours un dactyle, sauf une fois, avec un nom propre :
Mensorem cohibent Archyta.
Aucune césure ne semble rigoureusement requise ; mais presque toujours on a la trihémimère, ou la penthémimère.
Dans ces deux combinaisons, le petit vers, à côté du grand hexamètre héroïque, en tempère la majesté, et le fait entrer dans le domaine lyrique de l'expression émue.
Trimètre et dimètre iambiques
Cette combinaison est fréquente dans les Epodes :
Beatus ille qui procul negotiis
Ut prisca gens mortalium.
L'effet du dimètre après le trimètre est à peu près le même que celui du petit dactylique après l'hexamètre; par là l'iambe devient lyrique, tout en gardant quelque chose de son premier caractère, vif, énergique, mordant.
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1 70. Hexamètre et versiambiques.—l°Hexa-
mètre dactylique suivi dïm dimètre iambique.
Xox oral et cœlo fulgebat luna sereuo Intcr miuora sidéra.
2° Hexamètre dactylique suivi d'un trimètre iambique.
Altéra jaiu teritur bellis civilibus œtas Suis et ipsa Roma viribus luit.
Ici nul rapport entre les deux vers. Aussi les pièces de ce genre répondent-elles à une impression complexe : le pentamètre à cette place rendrait une émotion suivie, toujours la même; l'iambe montre aussi Tame agitée, mais d'émotions diverses, brusques et changeantes. La même remarque s'applique encore davantage aux combinaisons qui suivent.
177. Combinaisons de membres hétérogènes. — L'un des deux vers de la strophe est composé de deux membres hétérogènes, si nettement séparés par la coupe que parfois on en a fait des vers différents :
i° Grand archiloquien (tétrapodie dactylique suivie d'une tripodie trochaïque) alternant avec le trimètre iambique catalectique.
Solvitur acris biems grata vice//veris et Favoni, Trahuntque siccas machinas carinas.
Le quatrième pied de la tétrapodie est toujours un dactyle (à finale brève, sans hiatus, preuve qu'il ne fait qu un vers avec la tripodie trochaïque);
la césure est penthémimère. Dans le vers iambique, le troisième pied est toujours un spondée, le quatrième et le cinquième des iambes ; la césure est penthémimère.
Les trois pieds trochaïques font la transition du dactyle à l'iambe, et comme le vers iambique est catalectique, il fmit comme le vers précédent. Le mouvement est donc à la fois continu et brisé : il varie, il s'arrête, il reprend.
2^ Hexamètre dactylique alternant avec l'iambélégiaque (dimètre iambique, suivi de deux dactyles et demi, cf, 174, 2°) :
Horrida tempestas cselum contraxit, et imbres Nivesque deducunt Jovem : /// nunc mare, nunc siluœ.
Le second vers est asynartète (cf. 130).
3° Trimère iambique alternant avec l'élégiambique (deux dactyles et demi, cf. 174, 2°, suivis d'un dimètre iambique) :
Petti, nihil me sicut antea juvat
Scribere versiculos, /// amore percussum gravi.
Le second vers est asynartète.
Ces deux dernières combinaisons se correspondent : iambes entre dactyles, dactyles entre iambes. Dans la dernière surtout, le mouvement est brusque, la marche agitée; cette brusquerie, cette agitation a pourtant quelque chose de suivi et de régulier, grâce à la façon dont la fin du système se renoue au début, après le choc imprimé par le mètre perturbateur.
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178. Remarque 1. Les poètes postérieurs à l'école classique ont multiplié les vers et les strophes à l'inlini. Souvent ils ont démembré des vers pour faire de chaque membre des vers distincts ; ils ont de même démembré la strophe et isolé tous les genres de vers pour en composer des pièces. Ainsi l'on a eu des pièces en pentamètres, en adoniques, etc.
Remarque 2. Les Latins, comme les Grecs, ont eu aussi des systèmes de différents genres. Le mot système, ou période poétique, peut s'employer au sens de strophe ; cependant il a souvent une acception moins définie. Tandis que la strophe emporte généralementl'idéedure^ow?' régulier d'un nombre déterminé de vers groupés dans un ordre déterminé, quitte à n'être pas homogènes entre eux; le système est plutôt une série indéterminée de membres, d'ordinaire égaux ou homogènes (membres anapestiques, membres trochaïques, etc.), unissant le plus souvent soit par un membre plus court d'une mesure, soit par un membre cataleclique (série de dimètres anapestiques suivie d'un monomètre, série d'octonaires trochaïques suivie d'un septénaire, série de dimètres suivie d'un dimètre catalectique, etc.) Le mot système s'emploie aussi pour désigner la triade ou ensemble de la strophe, de l'antistrophe et de l'épode dans Pindare et dans les chœurs grecs.
Remarque 3. Souvent on dit indifféremment vers
OU membres d'une strophe. A parler strictement, le vers doit commencer et fmir avec un mot, il a la finale indifTérente, et cette finale ne s'élide pas sur le vers suivant; si l'une de ces conditions manque, on a plutôt des membres.
Parfois cependant, c'est le cas des vers asynartètes, les membres sont traités comme des vers distincts ; alors ce qui empêche de leur donner le nom de vers, c'est souvent qu'on ne les trouve pas comme vers séparés où, comme on dit, xaxà cxi/ov; ce peut être pour d'autres raisons encore. Ajoutons que le nom de vers ne s'applique plus quand les membres composants sont au-dessus de deux, et restent indépendants.
Ce qu'il importe de noter, c'est la tendance à terminer tout système par un vers catalectique du même genre. L'hexamètre dactylique est peutêtre formé ainsi de deux membres dont le second serait catalectique ; cette formation est visible dans le pentamètre, dans le septénaire trochaïque, dans le septénaire iambique, etc. Le même procédé est commun aussi dans les strophes du moyen-âge :
Lauda, Sion, Salvatorem, etc.
In hymnis et canticis.
179. — Remarque 4. Il ne faut pas croire que la poésie française soit privée des ressources qu'offrait aux anciens la variété des mètres. Nos lyriques arrivent aux mêmes effets par le nombre des syllabes dans le vers et des vers dans la strophe,
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par la combinaison des rimes et des vers différents. Seulement quoique nous ayons certains rythmes tradilionels et comme classiques, nous y sommes moins astreints que les anciens ne s'astreignaient aux leurs, et nous sommes plus lihres de faire à notre gré des combinaisons nouvelles. Du reste, les anciens en avaient sans doute essayé beaucoup que nous ignorons. Le vers hexamètre, le vers iambique, le vers et la strophe saphiqucs, levers et la strophe alcaïques, le vers et la strophe asclépiades doivent être le terme heureux d'une série d'essais et d'ébauches; les ébauches ont été oubliées, le chef d'œuvre seul a vécu et nous a été transmis.
I. Notions sur l'accent
180. L'accent est une certaine inflexion de voix sur une syllabe du mot, laquelle est la syllabe accentuée.
Nota. A proprement parler, toute syllabe est accentuée, c'est-à-dire se prononce avec un ton spécial; cet accent peut être aigu, grave, ou successivement (si la voyelle est longue) aigu et grave. L'usage a prévalu de n'écrire (quand on l'écrit) que l'accent aigu et l'accent aigu-grave ou circonflexe {Rônià Rômse), et de réserver le nom d'accentuée à la syllabe qui porte l'un de ces accents.
L'accent latin, comme l'accent grec, fut d'abord musical; en d'autres termes, la syllabe accentuée avait un son plus aigu. Si l'on en croit Denys d'Halicarnasse, il y avait entre la syllabe accentuée et les autres un intervalle de quinte (intervalle de do à sol).
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Peu à peu, après l'époque classique, l'accent se transforma, en latin comme en grec, et devint intensif; la syllabe accentuée fut frappée avec plus d'énergie, la voix y appuya davantage. Dans nos langues modernes l'accent est intensif, et c'est l'accent intensif que nous donnons aux mots latins quand nous les accentuons.
Nota. On sait que l'acia^é dépend de la rapidité des vibrations sonores, Yintensité de leur amplitude.
L'accent transformé garda, du reste, la même place que l'accent primitif. Il y eut des changements, mais relativement peu nombreux; et ils furent dus à un changement dans la quantité.
181. L'accent est dit aigu quand il tombe sur une voyelle brève; s'il tombe sur une voyelle longue, il peut se présenter deux cas :
1°. Le premier temps de la voyelle est accentué (en d'autres termes, porte l'accent aigu '), le second ne Test pas (en d'autres termes, porte l'accent grave ') ; dans ce cas l'accent est circonflexe (aigugrave," Rômà).
2". Le premier temps porte l'accent grave, le second l'accent aigu; dans ce cas on n'écrit que l'aigu [Rômx).
182. Tout mot la lin porto un accent, à moins qu'il ne fasse, pour ainsi dire, (]u'un dans la phrase soit avec le mot suivant, comme la prépo-
silion et son substantif [in urhc), soit avec le mot précédent, comme que^ ne, ve, etc.
Le mot qui s'appuie ainsi sur le précédent se nomme encliliquc, celui qui s'appuie sur le suivant, proclitique.
183. En latin, les monosyllahes portent l'accent aigu si la voyelle est brève (et, dûx), laccent circonflexe si la voyelle est longue [vos, pâx).
Nota 4. On voit que la nature de l'accent dépend de la quantité des voyelles, non de la quantité des syllabes. Nouvel exemple plus bas, ISS. — Cf. Pros. lai. dO.
Nota 2. En grec, un monosyllabe long peut porter l'accent aigu : tioûç, \).r^v.
184. Dans tout mot latin non monosyllabique l'accent est sur la pénultième ou sur l'antépénultième.
Nota. Les grammairiens citent quelques exceptions que nous pouvons négliger. Elles portent sur des mots comme la particule circûm, qu'on aurait voulu distinguer ainsi de l'accusatif circuni, sur des mots qui ont perdu la finale, edûc, exin (pour cxisne); etc.
D'autre part, on a parfois, dans notre siècle, expliqué certains faits de phonétique par l'hypothèse d'un accent archaïque placé avant l'antépénultième, par exemple sur con dans conficxo; mais il est des explications meilleures, appui énergique sur la syllabe initiale, antériorité d'une forme regardée comme postérieure {dixti avantdms^i), etc.
18^. L'accent sur la pénultième est aigu si la voyelle de la pénultième est brève ou si la voyelle
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de la finale est longue; Icg'îl^ accénlûs, Romani^ dùcâs.
Il est circonflexe, si la voyelle de la pénultième est longue, et celle de la finale, brève : Rômà, Romàm^ Românûs, ddcimt.
Nota. La règle est la même en grec : ôouXoç, ooûXou (et aussi ooGÀoi). a-j),a^.
186. Dans tout mot de trois syllabes ou plus, la place de l'accent dépend de la syllabe pénultième : si cette syllabe est longue, l'accent est sur la pénultième; si elle est brève, il est sur l'antépénultième : Românûs. Româîiï, impûlsûs^ dômïnûs, dom ïnî, celebrâbërc.
187. Nota 1 . On voit qn e la nature de l'accent est réglée par la quantité de la voyelle (dernière et avant-dernière), sa place par la quantité de la syllabe (avant-dernière).
La même chose a lieu en grec; mais avec deux conditions spéciales pour la place de l'accent :
!« C'est la dernière, non la pénultième, qui influe : à'v0p(7)7;6ç, àvôpwTiou.
2" L'accent garde une certaine indépendance de la quantité : si la dernière syllabe est brève, il peut être sur une des trois dernières; si elle est longue, sur une des deux dernières : uoTafxoç, 7roTa(j.ou, 7toTaao-j;, (îiBÀtov, [3t6).io*j, ôi'y.ato;. oi/.aio-j (mais oi'y.aiot, otxatai).
188. Nota 2. Les mots grecs, en passant en latin, tanlot gardaient l'accent grec, tantôt prenaient l'accent latin : il n'y eut jamais d'usage bien fixe à ce sujet, non plus que pour la déclinaison, et pour la quantité. On peut seulement dire que l'on accentuait à la grecque ou
à la romaine, selon que l'on avait conscience d'employer un mot grec ou un mot latin,
189. Dans tout mot de trois syllabes ou plus, il y avait, au moins dans le Moyen-Age, outre l'accent principal, un ou plusieurs accents secondaires se développant à deux syllabes de l'accent
principal, après comme avant : gaudiis^ preliosi, I II
dolorosa.
COUP d'ŒIL historique. — COMMODIEN
190. La poésie classique des Latins, comme celle des Grecs, est fondée sur la quantité; l'accent n'y joue aucun rôle. Mais peu à peu l'accent, en se transformant de musical en intensif, domina la quantité, et la supplanta.
Cette révolution ne pouvait manquer de se faire sentir dans la poésie.
D'abord la quantité des voyelles s'oublia. Dès le milieu du troisième siècle, peut-être bien avant, la chose était faite en Afrique. C'est ce qui permit à Commodien de négliger la prosodie et d'écrire des vers purement rythmiques, où presque toute espèce de syllabe pouvait recevoir le temps fort, et où presque toute syllabe ou tout groupe
1. Je ne puis donner ici que des notions fort incomplètes sur un sujet qui demanderait un volume.
clisyllal)i(|uc pouvait occuper le demi-pied faible. On avait ainsi des hexamètres réglés uniquement, ou presque uniquement, par le retour régulier des six temps marqués, et par leur groupement en deux membres, avec coupe penthémimère et mouvement ascendant dans le premier membre, avec coupe après le « dactyle » ou « trochée » cinquième et mouvement descendant dans le second membre (tout comme dans rhexamètre classique) :
Luget in it'ternum, // quœ se jactabat/aeternam
Stat tompus in finem //fumante Roraa/ maturus.
Qui crédit in Christo//de ligne vitaî / dégustât.
Plus eram quam palea // levier, quasi centum / adessent
In humeris capita, //sic prœceps quocumquc / ferebar.
I t I II ■
Quœrite jam portum // ubi sunt pericula / nulla.
LiTodcrunt, inquit, // manus nieas et pedes/ipsi.
Fuistis infantes, // nuniquid et seniper / eritis? Et quia de tumuli.s // resurgeret tertio / die
llinc ergo depereunt // qui se putant puros / ab aqua.
t ibi sub lege // viverent donec ipse / veniret.
Remarque 1. Quelques règles seulement s'imposent pour l'accent et la quantité :
1. Le temps fort ne tombe jamais (sauf exceptions douteuses) sur la pénultième brève (ou atone) d'un mot de trois syllabes ou plus.
Nota. Dans la finale semper eritis, Vi pénultième de eritis devait être long et accentué.
2. A la fin du vers, un trisyllabe accentué sur la pénultième ne peut faire office de dactyle cinquième.
Nota. La finale radice Jcsse fait exception; mais la prononciation populaire différait peut-être de la prononciation classique; ou Ijicn il faudrait lire Jesse radice.
3. Quand le mot final est un trisyllabe ou un groupe trisyllabique, la voyelle de la première syllabe n'est jamais longue par position.
Nota. Le mot ascendo fait à peine exception; car les sons s ci c devaient déjà se fondre en un son complexe, mais unique.
Même règle de position pour la finale du dactyle ou trochée cinquième; si elle est en consonne, le mot suivant commence par une voyelle : génies iibiqiie, resurgit a morte.
Nota. Les exceptions semblent dues à des fautes de copiste, sauf peut-être la finale annis ducentis {Instr. 55), que je ne sais comment expliquer.
Remarque 2. Il y a, dans Gommodien, quelques vers réguliers au point de vue prosodique :
Ut fièrent gentes vario scrmonc loqnentes. Sed si corde viges, fuge jam sacrarica mortis. Va3 miserœ plcbi dubia quoe fronte vacillât. Vos quia nescistis laqucos instarc, ruistis.
Mais ils ne sont pas cherchés, comme le montrent nombre de vers qu'un léger changement aurait rendus réguliers.
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Remarque 3. Gommodicn admet l'hiatus partout ; élision seulement devant est (on disait sans doute repletast, etc.).
Remarque \. Il faut tenir compte des remarques précédentes quand on scande des vers comme les suivants :
Subjcctuiii te prœbe // Deo qui cuncta gubernat.
III II I
nduxerat eos // Domiiius in terra promissa.
Errabani [irisyl.) iguarus, // spatians, spe captus inani.
Errabant indocti // veteris fallacia liostis.
Seuuctor aiitiquus // per talia decipit omues.
Lxsurget in Israël // homo de radiée Jesse. ■ 1,1 ■ ■ ■
Et stetit illis // in medio : Fax vobis, inquit.
Nota. On a expliqué de plusieurs façons la poésie de Commodien. Les uns l'ont crue réglée par l'accent; d'autres y voient une versification prosodique, mais avec ignorance de la prosodie, et vers faux à chaque instant, l'auteur n'ayant pas d'autre critérium prosodique que l'accentuation, et allongeant ou abrégeant au hasard quand ce critérium lui manque.
Aucune de ces opinions ne répond aux faits. A part les règles dont il est (juestion dans la, Piemarque 1, il est visible que l'auteur ne tient compte ni de l'accent, ni de la quantité. Pouvait-il prendre pour des dactyles de quantité ou d'accent des mots comme cstote, clamanius , scductor, crrahant; des débuts comme visitari, induxe' rat? Pouvait-il prendre pour des dactyles et des spondées prosodiques ou toniques des fins de vers comme : m nova le<je, pax vobis inquit, et pedes ipsi, solique (ou solisque) sator^ radice Jesse? Pouvait-il, dans le même vers aijrcL'^er et allonger la première syllabe de œternus? Enfin, pouvait-
il finir un vers par semper eritis? Ces exemples montrent qu'il ne prenait pour règle ni l'accent, ni la ({uantité vraie, ni une quantité fausse due à l'emphji d'un critérium trompeur, l'accent.
Que s'il se soumet à certaines règles de l'accent ou de la quantité, surtout à la lin du vers, ce n'est pas comme à une loi s'imposant i)ar elle-même, mais seulement comme à une condition utile ou nécessaire pour faire sentir le rythme, surtout à la fin du vers. Bref, il semble que des deux éléments du vers, l'élément prosodique et l'élément rythmique, Commodien ait délibérément négligé le premier, en gardant seulement le peu qu'il lui fallait pour laisser au second tout son relief; à peu près comme dans la versification moderne, soumise à la rime et à l'accent, on peut faire des vers sans rime. Il a voulu écrire non pas en vers, mais en rythmes, ou, comme dit Gennade, quasi versu. Il faut ajouter que ce procédé n'était possible qu'avec des lecteurs pour qui la quantité n'était plus un élément vivant du langage. Les lecteurs de Commodien étaient à cet égard dans le même état que le disciple dans le de Miisica de saint Augustin (3. 5) : Videris niihi non recordari jani te salis discrevisse quid inter grammaticum et inusicum intersit, cum ego tibi respondissem syllabarum longarum et breviiim cognitionem one non habere quœ a grammaticis traditur ; nisi forte perinittis ut non verbis sed aliquo plausu rythnium istmn exhibeam; nani judicium- aurium ad temporum momenta moderanda me posse habere non nego ; qiiœ vero syllaba producenda vel corripienda sit, quod in auctoritate situm est y omnino nescio. Commodien s'en souvint, il négligea ce qui n'était d'aucun secours pour les pauvres gens qu'il voulait instruire, pour être plus libre dans son exposition; et dans ses Instructions, il adopta une forme plus favorable à la mémoire, celle de l'acrostiche.
Quant aux règles observées par Commodien pour les mots trisyllabiques, sont-elles fondées sur l'accent ou sur la quantité? La réponse n'est pas facile. J'inclinerais à croire qu'il a plutôt égard à l'accent; car c'est l'accent que ses lecteurs distinguaient et marquaient, non la quantité. D'autre part, la règle 3 de la Remarque i fait supposer une certaine influence de la quantité.
A mesure que le peuple oubliait la quantité, les poètes qui écrivaient pour lui prenaient leurs libertés avec elle, comme le montrent, par exemple, les hymnes de saint Ambroise.
En même temps, on devait de plus en plus tenir compte de l'accent, qui, transformé de musical en intensif, restait vivant dans la prononciation. Vint un moment où il devint la règle d'une versification nouvelle. Dès le cinquième siècle, la chose était faite : les rythmes^ comme on disait, avaient pris place à côté des vers prosodiques. Les deux genres furent cultivés au Moyen-Age : on fit des vers prosodiques à l'imitation des anciens, et l'on fit des vers rythmiques d'après la prononciation alors en usage.
L'Eglise a dans son office quelques pièces en vers rythmiques ^
1. Quelques hymnes n'ont ni la régularité prosodique, ni la régularité rytiimique. Ainsi Tliyninc pour la fête du Sacré-Cœur, Audor béate sœcuU.
METRIQUE LATINR.
Les règles du vers rythmique sont très simples :
Il n'y pas (l'élisions
Ad opus suum exiens.
Procèdent! ab utroque.
Nota. Ceci n'est pas absolu :
Monstra te esse matrem.
En fait, sauf arrêt, l'hiatus est rare, m empêche l'hiatus comme toute autre consonne.
192. — 2. On compte les syllabes, et le nombre en est lixe dans un vers donné. Ainsi dans le Sacris solemniis, les trois premiers vers de chaque strophe ont toujours douze syllabes, le quatrième toujours huit syllabes :
Sacris solemniis//juncta sint gaudia.
Et ex prœcordiis//sonent prœconia; Recédant vetera,//noYa sint omnia, Corda, voces et opéra.
193. — 3. La rime fut souvent recherchée. On ne la trouve pas encore dans VAve, maris Stella. Mais elle est dans le Dies irœ, dans le Veni, sancte spiritus, dans le Stabat; elle est constante dans V Office du S. Sacrement : Lauda Sion^ Pange lingua, Sacris solemniis (à la fin de chaque membre), Verbum supernum; ajoutons VAdoro te. Il y a quelques morceaux modernes dans le même genre : 0 cor amoris victima (rythmique et métrique).
i. Les accents et le rythme. — Le
rythme fut donc marqué par les accents.
Dès lors il dut y avoir au moins un accent fixe dans chaque membre.
Cet accent est sur la pénultième ou sur l'antépénultième de chaque membre. La syllabe qui suit l'accent fixe ne peut être accentuée : ainsi rcx dàt serait mauvais, ainsi que réx fûrit. S'il est sur la pénultième, le rythme est descendant ou trochaïque :
Stabat mater dolorosa.
s'il est sur l'antépénultième, le rythme est iambique ou ascendant ^ :
Verbum supernum prodiens.
Dans VAdoro te le premier membre est descendant, le second ascendant :
Adoro te supplex, // latens Deitas.
Dans le Sacris solemniis^ les deux sont ascendants :
Sacris soleraniis // juncta sint gaudia.
19o. Outre cet accent fixe, on aime dans le rythme trochaïque à distribuer les accents (principaux ou secondaires) de deux en deux syllabes à partir de l'accent lixe :
1. Pour comprendre ceci, il faut se rappeler qu'il y avait un accent secondaire sur la linale quand l'accent principal portait sur l'antépénultième.
Stabat mater // dolorosa Juxta criicem // lacriniosa.
Lauda, Sion, // salvatorem,
■ Il I II
Lauda ducem // et pastorem.
Mais cette règle n'est pas absolue :
VERS ET STROPHES
196. Beaucoup de vers ou de strophes sont calqués sur un modèle classique.
Le Pange, lingua de saint Thomas répond au Pange, lingua de saint Fortunat :
Pange lingua gloriosi Pange ] lingua // glori | osi
Corpo I ns mys | terium.
Lauream certaminis
Nous avons donc dans les deux cas un tétramètre trochaïque catalectique, ou plutôt, selon qu'on l'entendait au Moyen-Age, deux vers dont l'ensemble forme le tétramètre trochaïque catalectique coupé après quatre pieds.
L'hymne Sacris solemniis répond à la strophe asclépiade terminée par un glyconique. (Cf. 192 et 167).
Le Verbum supernum prodiens de \ Office du S. Sacrement est une strophe de quatre dimètres iambiques (comme, par exemple, l'hymne de l'Avent qui commence par les mêmes mots) :
Verbum supernum prodiens ■ I II I
Nec Patris linquens dexteram
Ad opus suura exiens I » I Venit ad vitœ vesperam.
De même l'hymne : Jesu dulcis mcmoria.
Les deux membres du tétramètre trochaïque catalectique (fcétrapodie complète, et tétrapodie catalectique) se retrouvent souvent :
Soit unis comme dans le septénaire : Pange lingua (strophe de trois couples avec rime entre membres égaux) ; Omni die, die Marix (strophe de deux couples, les deux parties du membre complet rimant entre elles, et les membres incomplets entre eux); Ave verum (strophe de deux couples, sur deux rimes) ;
Soit séparés : Dies irx (tétrapodie complète), Veîii, saiicle spiritus (tétrapodie catalectique) ;
Soit combinés de diverses façons :5^a6aî (strophes de trois vers, allant par couples, les deux premiers vers étant la tétrapodie complète, le troisième la tétrapodie catalectique) ; Lauda Sion (même structure, sauf que vers la lin le nombre des tétrapodies complètes augmente dans chaque strophe).
Remarque 1. Il y a une prédilection visible pour les groupes ternaires.
Remarque. 2. Il ne semble pas que les rythmes trisyllabiques (dactyles, anapestes) aient été conservés.
En revanche, les mille combinaisons des vers,
des strophes, des rimes, ont servi à varier les deux sortes de rythmes qui restaient (iambiques et trochaïques).
197. Nota. On dit parfois que le principe de la versification n'est pas le même dans les langues anciennes et dans les langues modernes. Dans celles-ci, dit-on, le principe rythmique est l'accent, dans celles-là, c'était la quantité. Ces paroles, pour être exactes, doivent être expliquées.
Le vers moderne, comme le vers ancien, se compose d'une succession définie de syllabes fortes et de syllabes faibles. La différence consiste en deux points :
1<>. Les anciens pouvaient frapper du temps fort toute syllabe du mot, pourvu qu'elle fût longue (souvent même une brève suivie d'une autre brève), sans se préoccuper de l'accent, qui, tout musical, n'avait rien à voir avec la force ou la faiblesse (intensité) de la prononciation. Dans les langues modernes, Victus métrique étant de même nature que l'accent, il faut, pour ne pas dénaturer les mots dans le vers, faire coïncider, au moins à la fin du membre rythmique, le temps fort avec la syllabe accentuée.
2°. Les anciens mettaient comme nous un intervalle défini entre les temps forts; mais cet intervalle n'était pas nécessairement rempli par un nombre défini de syllabes (à moins de règles spéciales); car une syllabe longue avait même durée que deux brèves (ou davantage) et pouvait tenir leur place; il n'était pas nécessaire de compter les syllabes. Chez nous toutes les syllabes ayant sensiblement même durée, on compte les temps en comptant les syllabes.
D'où l'on voit que le vers ancien était, par sa nature même, plus près que le nôtre de la musique.
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